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S'il y a quelque chofe (T ingénieux dans la 
République des Lettres, on put dire que ceft 
la manière dont Efope a débité jJmor aie. Il 
ferait véritablement à fouhaiter que d'autres 
mains que les miennes y eujfent ajouté les or- 
nement de la Poè'Jie ; puifque le plus fage des 
Anciens a jugé qu'ils n'y étoient pas inutiles. 

(l) Fils unique 4e Louis XIV* 

/• Partit* ' a 



tj EPITRE 

J'ofe, MONSEIGNEUR, vouscnprê- 
fmter quelques Ejfais. Ceft un entretien con- 
venable à vos fremieres aimées* Vous êtes en 
un âge où tamufement & tesjeuxfontfermis 
aux Princes ; mais en même temps vous devez 
donner quelques- unes de vos penfées à des ré' 
flexions férieufes. Tout cela Je rencontre aux 
Fables que nous devons à Efope. L'apparence 
en eft puérile Je leconfejfe; mais ces puérilités 
fervent âttnvelope a des vérités importantes. 
Jette doute point, MONSEIGNEUR, 
que vous ne regardiez favorablement des In* 
ventionsfi utiles, & tout enfemblefi agréa- 
bles : car quepeut-onfouhaiter davantage que 
ces deux points f Ce font eux qui ont introduit 
les Sciences parmi les hommes. Efope a trouvé 
un artfingulier de les joindre tun avec l'autre. 
La lecture de fin Ouvrage répand infenjtble- 
ment dans une ame lesfemences de la Vertu, Ô* 
lui apprend àfe connoître y fans qu'elle Japper* 
çorve de cette étude , & tandis qu'elle croie 
faire toute autre chofe. Cefi une aéreffe dont 
s^ft ferai très-heureufement (2) celui fur le- 
quel Sa Maieflé a jette les yeux pouf vous 
donner deAmfiruftions. Il fait en forte que 
vous apprenez fans peine, ou 9 pour mieux 
parler, avec flaifir tout ce qtfitejl nécejfai- 
re yu'jun Printefickt. Nous ejpérons beaucoup 

Ci) M. Bofiue* » Ev€quc de-Condom >/r depuis de Mcaux > 
Précepteur iu Dauphin. 
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ie cette conduite ; mais, à dire la vérité % Û 
y a des chqfès , dont nous efpérons infimmenê 
davantage. Ce font > MON SEIGNEUR* 
Us qualités que notre invincible Monarque 
vous a données avec la Saijfanee ; c'efl Céxem- 
fie que tous les jours il vous donne. Quand 
vous le voyez former défi grands dejjeins; 
quand vous le confiderez qui regarde fans s'é- 
tonner t agitation de t Europe , & les machines 
qu'elle remue four le détourner defon entre* 
prife ; quand il fenêtre dés fa première dé- 
marche jufques dans le cœur d'une (3) Pro- 
vince, où l'on trouve à chaque fas des Bar* 
rieres infurmomables , & qu'il en fubjugue 
une autre en huit jours , fendant lafaifon la 
plus ennemie de la guerre , lorfque le repos & 
les plaijirs régnent dans les Cours des autres 
Princes ; quand non content de domter les 
hommes , 1/ veut triompher auffides Elémens ; 
& quand , au retour de cette expédition > où il 
a vaincu comme un Alexandre , vous le voyez 
gouverner Jes Peuples comme un Augufte ; 
avouez le vrai^M ON SEIGNEUR, vous 
foupirez pour la gloire aujji-bien que lui , 
malgré l'impuijfance de vos années : vous 
attendez avec impatience le temps où vous 
pourrez vous déclarer fon Rival dans r amour 
de cette divine Maîtrejfe. Vous ne F attendez 
pas, MO N S EIG N EU R , vous lepréve- 

(j)UHollaadfa 
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«ta fanffes, oh très- mal exprimées. Si j'en 
ai laiifé paffer quelques-unes que j'aurois 
dû corriger, je compte fur l'indulgence de 
tout Leéteur équitable , oui reconnoîtra 
fins peine , qu'an travail h vétilleux doit 
donner naturellement à Fefprit un certain 
dégoût qui ne peut que lui faire perdre un 
peu de fon attentronr. C'eft du moins ce 
que j'ai éprouvé plus d'une fois , & qui 
kuïs doute , m'eft arrivé plus Cornent que 
je ne penfe. 

Ayant trouvé en même temps bien des 
fautes qui gât oient le fens & la mefure des 
Vers , je me fuis fait une affaire de cor- 
riger le Texte par le moyen de plusieurs 
Editions que j'ai confultées avec un foin 
tout particulier. Celle de 1É78. m'a fervi 
plus qu'aucune autre , à caufe d'un bon 
Errata qu'en avoit fait faire La Fontaine 
lui-même , qui nous dit expreilement, que 
fi l'on veut avoir quelque flaifir dans la lec- 
ture défait Ouvrage , il faut que chacun faffe 
corriger cet fautes à la main dans fon Exem- 
flaire> ainfi quelles font marquées far f Errata 
de chaque Livre. 

Vous voyez, par ces derniers mots , que 
La Fontaine avoit partagé fês Fables en 
difFérens Livres. Cette divifîon eft abfblu- 
ment néceffaire dans un Ouvrage de cette 
nature ; & je ne far pourquoi les Libraires 
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•ne o/c l'abandonner. Je Tas rétablie, pou 
tefpect pour l'Auteur,. & parce quelle fert 
beaucoup à nous faire (Mveirô dr claque 
Fable en particulier , & du lieu où 1 o» 
peut la retrouver , & qufette détermine 
quantité de citations, qui ont été répan- 
dues dans piufienrs dejros bons Livres Fran- 
çois , ayant qu'offreur pris la liberté de faire 
imprimer toutes les Fables de la Fontaine 
en un tas. Le Libraire qui s'eft avifé le pre- 
mier de ce ridicule expédient , a proferit un 
Avettiiïèmene de La Fontaine, dans lequel 
ce célèbre Auteur nous apprend, à la tête 
àufeptiéme Livre de fes Fables , qu'il avoi$ 
jugé à propos de donner a U plupart des fui* 
vantes un air & un tout un peu différent de 
celui quil avoit donné anx premières, pour 
des raifons dont on auroit pu tirer un pro- 
fit confîdérable , fi La Fontaine eût voulu 
nous les expliquer avec plus de précifion , 
au lieu d'en laiifer le foin à (es Leâeurs 9 
comme il a trouvé bon de le faire. J'ai re- 
mis cet AverthTement à fa place, d'où il 
avoit été chaûe par une licence tout-à-fait 
inexcufable. 

Voilà tout ce que j'ai fait pour rendre 
cette Edition plus parfaite que toutes celles 
qui paroiffent depuis long temps. Tout 
cela , dans le fond , fe réduit à peu de chofe. 

In t*nui labor* Mais je ferai plus que fatis- 

aiiij 
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fait de ce travail , quelque peu confît! érable 
qu'il (bit , fi fur le tout je puii dire , que 
fans mcrittr à» s louanges ,/« mt fuis mû hors 
de bldmi : Vitati déni que culpam , 

NON LAUDEM MERUI. 

A Paris ce tf Mari I74<. 
C O S T E. 
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PREFACE. 

L'Indulgence que l'on a eue pour quelques- 
unei de mes Fables , me donne lieu d'efpérei 
la même grâce pour ce Recueil. Ce n'eft pas (i) 
qu'un des Maîtres de noue Eloquence n'ait défap- 
prouvé le deflèin de les mettre en Vers. Il a crû que 
leur principal ornement eft de n'en avoir aucun : 
que d'ailleurs la contrainte de la Poëfic , jointe à la 
févérité de notre Langue , m'embarraflèroient en 
beaucoup d'endroits , & banniroient de la plupart 
de ces récits la breveté qu'on peut fort bien appel- 
ler l'ame du Conte , puifque fans elle il faut né- 
ccflàirement qu'il languide. Cette opinion ne fau- 
roit partir que d'un homme d'excellent goût : je 
demanderais feulement qu'il en relâchât quelque 
peu , & qu'il crût que les Grâces Lacédémoniennes 
ne (ont pas tellement ennemies des Mufes Françoi- 
fès, que l'on ne puiflè fouverit les faire marcher de 
compagnie. 

Apres tout, Je n'ai entrepris la chofe que fur l'e- 
xemple , je ne veux pas dire des Anciens , quitoe 
tire point à confé quer.ee pour moi , mais fur celui 
des Modernes. C'en de tout temps , & chex tous les 
peuples qui font profeflîon de Poëfie , que le Par- 
ti a (le a jugé ceci de fon appanage. A peine les 
Fables qu'on attribue à Efope , virent le jour , que 
Socrate trouva à propos de les habiller des livrées 
des Mufes. Ce que Platon en rapporte eft fi agréable» 
que je ne puis m'empêcher d'en faire un des orne- 
mens de cette Préface. Il dit que Socrate étant con- 
damné au dernier fupplice , l'on remit l'exécution 

(i) pMtru , célèbre Avocat au Parlement 4e Paris , le Mcm- 
ta de l'Académie Franjoife. 
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<k '•' *-<& a «aulV de certaines Fêtes. Cébès l'ait* 

«a- 1,* *x*r ic ù mort. Socrate lui dit, que les 

« x a.v :\i«,v*«: averci pSurîeurs ibis pendant Ton 

■^V. . ^:*îi Jevrir s'appliquer à It Mutique 

a» i -c $/- . «,v*:4:. \\ «Tarait pas entendu d'abord 

«v i«c ,« \v^e v-vèwt : car comme la Mufique 

•c «*k> m» rV»?* ^teùîe-jr, à moi bon s*y a*- 

k-k* * m ,x.î ^^\ r eu: Jj mTitérc U-dertous; 

v ..*** rv « ^«e ies I>s*\jx »e Ce laiôtem point de 

i«. ,«'»v.»-vv u trcnvf >r "Xcra:ï«i. Eile lui ètoit en- 

,w»r »vm ..v i\» Ar ,-« Ré.***. Si bien qu'en fon- 

„•*.. •. .%. v , \ >•** c? *.? Os?! r.Nîv«t etrçer de lui » 

« %-s» •■.«.< v- Jj * ïcnr Jt la r^êàe orr ranf 

> - r ^N. x „■> »F.m esches?* «!e la denuére 

€ ;- fev. r ■ f :vs »; Ar >>-ne Poeie fana 

n »v .*..» . ** r» a sv>.« smi slos &ns fi- 

»*^ t >.v -ov v "a « .nc ^e ijw la rente. En» 

** . .•*•*. .-n»-c i- ^!t^f-*&r*.î. Cewit de 

»*>-«< .*» *a\s»> ^. ,\ < s« v ?»*J«? r *c ^xîtjî ckofe de 

*« ;-*si . ..>> % ..»j ;,t« „■;•.*« J T:"Sç*. 1! em- 

»•■ ' »> % »^ .:-ovc „-* * •r r > Ses wcrsienao* 

'.v^n. ,< *-.»> •-. »■. .-f» ->vr.re a aèwiç^é 
v . . — » * i- *-. «v-s .ï v .*i«"esctie'îi 
X N .. x . «s..« ■s'n-. *»•». fer .v ceiï.. Ai ?~.-re 

.' v». y »». i> V."v.-o*rcs jw r.rc &rrifc 
xv ■ .<* . . .«r .■>!.>• nr* V*i- »!. Jtt"C ;Vcy 

•»-, * '..:. < ^i»«-je ."">c f *_>- 
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îî arrivera poâible que mon travail fera naître 
à d'astret perionnea l'envie de porter la chofe plue 
loin. Tant t'en tant que cette matière (bit épuifée , 
qu'il refte encote plut de Fables à mettre en Vera » 
que je n'en ai mit. J'ai choisi véritablement let 
meilleures, c'eft-à dire celles qui m'ont ferablé tel- 
le*. Mais outre que je pair m'étre trompé dane mon 
choix » il ne (en pat bien difficile de donner un au- 
tre tour à celles-là même que j'ai choifies ; & fi ce 
tour eft moins long, il fera fana doute pfoa approu- 
vé. Quoi qu'à} en arrive, on m'aura toujours obli- 
gation ; foit qne ma témérité ait été heureufé , & que 
je ne me foit point trop écarté dn chemin qu'il rai- 
loit tenir , foit que j'aie feulement excité le» autres a 
mieux faire. 

Je penfe avoir juftirlé fuffifamment mon deâèin : 
Quant à l'exécution, le Public en fera juge. On ne 
trouvera pat ici l'élégance ni l'extrême breveté qui 
vendent Phèdre recommandable ; ce font quali- 
tés audeflus de ma portée. Comme il m'étoit im- 
poffible de s'imiter en cela , j'ai crû qu'il falloir en> 
■écompenfe égayer l'ouvrage plua qu'il n'a fait» 
Non que je le blâme d'en erre demeuré dant cet 
termes : la Langue Latine n'en demandoit pat da- 
vantage ; & fi r on v veat prendre garde , on re- 
connoicra dant cet Auteur le vrai caraâére & le vrai 
génie de Térence. La fimpticité eft magnifique 
rJMtasys grandi nommer : moi qni n'ai pas les per- 
aSmm du langage comme ils les ont eues , je ne 
la puis élever à un fi haut point. 11 a donc fallu fe 
récomyenfer d'aiMeurs : c'eft ce que j-'ai fait avec 
d'autant plus de hardiefiè, que Quintilien dit qu'on 
ne fauroit trop égayer les Narrations. Il ne s'agit 
pas ici d'en apporter une raifon : c'eft aflèz que 
Quintilien Tait dir. J'ai pourtant confidéré que cet 
Fables étant fues de tout le monde , je ne ferois rien 
fi je ne les rçndois nouvelles par quelques traits qui 
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en relevaflênt le goût. C'cft ce qu'on demande au- 
jourd'hui. On veut de la nouveauté & de la gaitév* 
Je n'appelle pas gai té ce qui excite le rire ; mais 
un certain charme, un air agréable qu'on peut 
donner à toutes fortes de fujets , même les plus fé- 
rieux. 

Mais ce n'eft pas tant par la forme que j'ai don- 
née à cet Ouvrage qu'on en doit mefurer le prix , 
que par fon utilité & par fa matière. Car qu'y a-t-il 
de recommandable dans les productions de l'Éfprit , 
qui ne fe rencontre dans l'Apologut ? C'eft quel- 
que chofe de û divin , que pluficurs perfonnages de 
l'Antiquité ont attribué la plus grande partie de ces 
Fables à Socrare, choififlant pour leur fervir de 
Père , celui des mortels qui avoit le plus de com- 
munication avec les Dieux. Je ne fais comme ils 
n'ont point fait defeendre du Ciel ces mêmes Fables» 
& comme ils ne leur ont point afligné un Dieu qui 
en eût la direction , ainfi qu'à la Pocfie & à l'Elo- 
quence. Ce que je dis n'eft pas tout-à-fait fans 
fondement ; puifque s'il m'eft permis de mêler ce 
que nous avons de plus facré parmi les erreurs du 
Paganifme , nous voyons que la Vérité a parlé aux; 
hommes par Paraboles ; & la Parabole eft-clle au- 
tre chofe que l'Apologue ? c'eft-à-dire , un exemple 
fabuleux , Se qui s'infinue avec d'aurant plus de 
facilité & d'effet, qu'il eft plus commun & plus 
familier. Qui ne nous propoferoit à imiter <tf^s 
Maîtres de la Sagefle, nous fourniroit utiSHtt 
d'exeufe : il n'y en a point quand des Abeilles & 
des Fourmis font capables de cela même qu'on, nous 
demande* " 

C'eft pour ces raifons que Platon avant banni 
Homère de (à République, y a donné a Efope une 
place très-honorable. Il fouhaite que les Entant fu- 
cent ces Fables avec le lait : il recommande aux 
nourrices de les leur apprendre : car on ne fturok 
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l'accoutumer de trop bonne heure à la fageflè & à 
la vertu. Plutôt que d'être réduits à corriger nos 
habitudes , il faut travailler à les rendre bonnes , 
pendant qu'elles font encore indifférentes au bien 
ou au mal. Or quelle méthode y peut contribuer 
plus utilement que ces Fables ? Dires à un enfant 
que Crafliis allant contre les Parthes s'engagea 
dans leur Pays fans considérer comment il en for- 
tiroit : que cela le fit périr lui & Ton armée , quelque 
effort qu'il fit pour fe retirer. Dites au même en- 
fant , que le Renard & le Bouc descendirent au 
fond d'un puits pour y éteindre leur foif j que le 
Renard en fortit s'étant fervi des épaules cV des 
cornes de Ton camarade comme d'une échelle : au 
contraire le Bouc y demeura pour n'avoir pas eu 
tant de prévoyance ; & par confisquent il faut con- 
(idérer en toute choie la fin. Je demande lequel 
de ces deux exemples fera le plus d'impre/fion fur 
cet enfant , ne s'arrêtera-t-il pas au dernier, comme 
plus conforme & moins difproportionné que l'autre 
à ia petiteflè de fon efprit } Il ne faut pu m'allé- 
guer que les penfées de l'enfance font d'elles- 
mêmes aflèx enfantines , (ans v joindre encore de 
nouvelles badineries. Ce*J>adineries ne font telles 
qu'en apparence ; car dans le fonds , elles portent 
un fens très-folidc. Et comme par la définition du 
Point , de la Ligne , de la Surface , & par d'au- 
tres principes très-familiers , nous parvenons à des 
connoi (Tances qui mefurent enfin le Ciel & la Terre ; 
de même auffi , par leCTaifonnemens & les confé- 
quences que l'on peut tirer de ces Fables , on fe 
forme le jugement & les mœurs , on fe rend capa- 
ble des grandes chofes. 

Elles ne font pas feulement morales , elles don- 
nent encore d'autres connoiflànces. Les propriétés 
des Animaux > A leurs divers caractères y font ex- 
primés ; par conféquent les nôtres aulH 5 puifque 
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nous Tommes l'abrégé de ce qu'il y a de bon Se 
de mauvais dans les créatures irraifoaoables. Quand 
Promethée voulut former l'Homme , il prit la qua- 
lité dominante de chaque bête. De cet pièces G 
différentes il compofa notre efpéce ; ii rit cet ouvra* 

Î;e qu'on appelle le petit Monde. Ainfî ces Fables 
ont un Tableau ou chacun de nous Ce trouve dé- 
peint. Ce qu'elles nous représentent confirme les 
{terfonnes d âge avancé dans les connoiflànces que 
'ufage leur a données , Se apprend aux enrans ce 
qu'il £uit qu'ils fâchent. Comme ces derniers font 
nouveaux venus dans le monde, ils n'en copnoif- 
lênt pas encore les habitans ; ils ne fe connoiflènt 
pas eux-mêmes. On ne les doit laiflèr dans cette 
ignorance que le moins qu'on peut : il leur faut ap- 
prendre ce que c'eft qu'un Lion, un Renard, ainfî 
du refte ; & pourquoi l'on compare quelquefois un 
homme à ce Renard ou à ce Lion. C'eft à quoi les 
Fables travaillent : les premières notions de cet 
chofes proviennent d'elles. 

J'ai déjà paffé la longueur ordinaire des Préfaces ; 
cependant je n'ai pas encore rendu raifon de la con- 
duite de mon Ouvrage. L'Apologue eft compofé 
de deux parties , dont on peut appeller l'une le 
Corps , l'autre l'Ame. Le Corps eft la Fable , l'Ame 
eft la Moralité. Ariftote n'admet la Fable que dans 
les Animaux ; il en exclut les Hommes & les Plan- 
tes. Cette régie eft moins de néceflké que de bien- 
féance ; puiique ni Efope , ni Phèdre , ni aucun des 
Fabuliftes ne l'a gardée :%>tit au contraire de la 
Moralité dont aucun ne fe difpentè. Que s'il m'eft 
arrivé de le faire , ce n'a été que dans les endroits 
où elle n'a pu entrer avec grâce , & où il eft aifé 
au Lecteur de la fuppléer.On ntcenfidèrt en France 
tpu ce qui pUU. Çtft U gr**4* r *gk * & four 
ainfi dire U feuU. Je n'ai doac pas crû que ce rut 
an crime de paflêr pardegùs les anciennes coutu- 
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mes , lotfque je ne pou vois les mettre en uftge fins 
leur dire tort. Du temps d'Efope la Fable étoit 
contée Amplement , la Moralité fëparée , âc tou- 
jours enûute. Phèdre eft venu qui ne s'eft pas 
aflùjetti à cet ordre : il embellit la Narration , & 
rraniportc quelquefois la Moralité de la fin au com- 
mencement. Quand il feroit néceflàire de lui trou- 
ver place , je ne manque à ce précepte que pour en 
obfervex un qui n'eu pas moins important : c'en 
Horace qui nous le donne. Cet Auteur ne veut pas 
qu'un Ecrivain s'opiniâtre contre l'incapacité de 
fon efprit , ni contre celle de (à matière. Jamais , à 
ce qu'il prétend , un homme qui veut réufllr n'en 
vient jufques-là ; il abandonne les chofes dont il 
Toit bien qu'il ne fauroit rien faire de bon. 

f Et qtue 

Defperat traBata nttefcere ptjfe , rclinquit. 

Ceft ce que j'ai fait à l'égard de quelques Moralités 
du fucccs desquelles je n ai pas bien eq>éré. 

Il ne refte plus qu'à parler de la Vie d'Efope. 
Je ne vois preique perfonne qui ne tienne pour fa- 
buleufe celle que Planude nous a laiflee. On s'ima- 
gine que cet Auteur a voulu donner à Ton Héros un 
caractère & des Aventures qui répondi flènt à Tes 
Fables. Cela m'a paru d'abord fpécieux ; mais j'ai 
trouvé à la fin peu de certitude en cette critique. 
Elle eft en partie fondée fur ce qui fe pâlie entre 
Xantus & Efope : on y trouve trop de niai fer i es ; 
& qui eft le Sage à qui de pareilles chofes n'arri- 
vent point ? Toute la vie de Socrate n'a pas été 
férieufe. Ce qui me confirme en mon fentiment » 
c'eft que le caractère que Planude donne à Efope, 
eft femblable à celui que Plutarque lui a donné 
dans fon Banquet des Sept Sages , c'eft-à-dire , d'un 
homme fubtil , & qui ne laiflè rien paftèr. On me 
dira que le Banquet de» Sept Sages eft au/H une 
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invention. Il cft aifë de douter de tout : quant & 
moi i je ne voit pu bien pourquoi Plutarquc auroic 
voulu iropofer a. Ji poftérité dans ce Trami-là , lui 

Ï iifa.it profelTiou d'être vétitible pat roue ailleurs, 
de conferver a chacun Ion canâére. Quand cela 
(croit , je ne fuirais que mentir fur la foi d'aurrui : 
tne croita-r-on moins que fi je m'arrête à U mienne ! 
Or ce que je pu is eft de compolér un tifiû de me* 
eonjefturei, lequel j'intitulerai. Vie d'Efope. Quel- 
que vraifemblable que je le tende , on ne t'y affii- 
leta pas; & Fable pour Fable, le Leâeut pcefïrtrt 
toujours celle de PUnude à la mienne. 
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LE PHRYGIEN. 

NOUS n'avons rien d'afluré touchant la naif- 
fance d'Homère & d'Etape. A peine même 
fait-on ce qui leur eft arrivé de plus remarquable. 
C'eft dont il y a lieu de s'étonner , vu que l'Hit 
toire ne rejette pat des chofes moins agréable; & 
moins néceMâires que celle-là. Tant de deftruâcurs 
de Nations, tant de Princes fans mérite ont trouvé 
des gens qui nous ont appris jufqu'aux moindres 
particularités de leur vie ; & nous ignorons les plus 
importantes de celles d'Efope de d'Homère , c eft- 
à dire , des deux perfonnages qui ont le mieux mé- 
rite des fiéclcs fui vans. Car Homère n'eft pas feu- 
lement le Père des Dieux , c'eft auflî celui des bons 
Poètes. Quant à Efope , il me femble qu'on le de- 
voir mettre au nombre des Sages , dont la Grèce 
s'eft tant vantée ; lui qui enfeignoit la véritable 
Sageflê , & qui i'enfeignoit avec bien plus d'art 
qi:e ceux qui en donnent des définitions & des 
légics. On a véritablement recueilli les vies de 
ces deux grands Hommes $ mais la plupart des 
Savanç les tiennent toutes deux fâbuleufes ; parti- 
culièrement celle que Planude a écrite. Pour moi 
]e n'ai pas voulu m'engager dans cette Critique. 
Comme Planude vivoit dans un ûeele où la mé- 
moire des chofes anivées à Efope ne devoir pas 
être encore éteinte , j'ai crû qu'il fa voit par tradition* 
ce qu'il a laifte. Dans cette croyance , je l'ai fuivi > 
/. Partie, b 
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fans retrancher de ce qu'il a dit d'Efope que ce qui 
m'a femblé trop puéril , ou qui s'écartoit en quelque 
façon de la bienféance. 

Efope étoit Phrygien , d'un Bourg appelle Amo- 
rinm. Il naquit vers la cinquante-feptiéme Olym- 
piade , quelques deux cens ans après la fondation 
de Rome. On ne fauroit dire s'il eût fujet de re- 
mercier la Nature , ou bien de fe plaindre d'elle : 
car en le douant d'un très-bel efprir , elle le rit 
naître difforme & laid de vifage , ayant à peine fi- 
gure d'homme ; jufqu'à lui refufer prefqu'entiére- 
ment l'ufage de la parole. Avec ces défauts , quand 
il n'auroit pas été de condition à être Efclavc , il 
ne pouvoit manquer de le devenir. Au refte , fon 
ame fe maintint toujours libre & indépendante de 
la Fortune. 

Le premier Maître qu'il eut , l'envoya aux 
champs labourer la terre ; foit qu'il le jugeât inca- 
pable de toute autre chofe , foit pour s'ôter de de- 
vant les yeux un obtet fi défagréable. Or il arriva 
que ce Maître étant allé voir fa maifon àcs champs, 
tin Payfan lui donna àcs Figues : il les trouva belles, 
êc les fît ferrer ton foigneufement , donnant ordre 
à fon Sommelier , appelle Agathopus, de les lui 




Agathopi 

gea les Figues avec quelques-uns de fes camarades : 
puis ils rejerterenr cette friponnerie fur Efope , ne 
croyant pas qu'il fe pût jamais juftificr , tant il étoit 
bègue , & paroifibit idiot. Les châtiment dont les 
Anciens ufoient envers leurs Efclaves, étoient fort 
cruels , & cette faute très-puniflâble. Le pauvre 
Efope fe jetta aux pieds de fon Maître $ & fe tai- 
sant entendre du mieux qu'il put , il témoigna qu'il 
demandoit pour toute grâce qu'on fursît de quel- 
ques moment fa punition. Cette grâce lui ayant été 
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accordée , il alla quérir de l'eau tiède » Ja but en 
préfcnce de fon Seigneur , fe mie les doigts dans 1» 
bouche , & ce qui. s'enfuit , Gins rendre autre chofe 

Erette eau feule. Après s'être ainfi ju/tifié , il fie 
qu'on obligeât les autres d'en faire autant, 
un demeura Surpris : on n'auroic pas crû qu'une 
telle invention pût partir d'Efope. Agathopu» & 
lès camarades ne paruren* point étonnés. Ils burent 
de l'eau comme le Phrygien a voit fait , & (è mirent 
les doigts dans la bouche ; mais iUfe cardèrent bien 
de les enfoncer trop avant. L'eau ne htiûa pas d'agir» 
& de mettre en évidence les Figues toutes crues en- 
core Se toutes vermeilles. Par ce moyen Efope fe 
garantit : fes aceufâteun furent punis doublement > 
pour leur gourmandife Jkpour leur méchanceté. 

Le lendemain , après que leur Maître fût parti , 
& le Phrygien étant à fon travail ordinaire , quel* 
ques Voyageurs égarés < aucuns difent que c'étoient 
des Prêtres de Diane ) le prièrent , au nom de Ju- 
pirer Hofpitalier , qu'il leur en&ignât le chemin 
qui conduifoit à la Ville. Efope les obligea pre- 
mièrement de fe repofer à l'ombre ; puis leur ayant 
préfenté une légère collation , il voulut être leur 
guide , & ne les quitta qu'après qu'il les eut semis 
dans leur chemin, hea bonnes gens levèrent les 
mains au Ciel , Se prièrent Jupiter de ne pas laiflèr 
cette adion charitable fans récompenfe. A peine 
Efope les eut quittés , que le chaud & la larfïtude 
le contraignirent de s'endormir. Pendant son som- 
meil il s'imagina que la Fortune étoit debout de- 
vant lui , qui lui délioit la langue > Se par même 
moyen lui faifoit préfent de cet Art dont on 
peut dire qu'il eft l'Auteur. Réjoui de cette aven- 
ture, il s'éveilla en fur&ut; & ea s'éveillant: 
Qu'eft ceci ? dit-il , ma voix eft devenue libre ; je 
prononce bien un râteau , une charrue, tout ce que 
ie veux. Cette merveille fut caufê qu'il changea de 

bis 
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Maître. Car comme un certain Zénas qui et oit lk 
en qualité d'Oeconome , & qui avoit l'œil fur les 
Efclaves, en eut battu un outrageufement pour 
une faute qui ne le méritoit pas , Efope ne put 
s'empêcher de le reprendre ; & le menaça que Tes 
mauvais traitemens feroient fus. Zénas , pour le 
prévenir , & pour fe venger de lui , alla dire au 
Maître qu'il étoit arrivé un prodige dans fa mai- 
ion 5 que le Phrygien avoit recouvré la parole ; 
mais que le méchant ne s'en fer voit qu'à blafphê- 
mer & à médire de leur Seigneur. Le Maître le 
crut , & pa fia bien plus avant ; car il lui donna 
Efope , avec liberté d'en faire ce qu'il voudroit 5 
Zénas , de retour aux champs , un Marchand l'alla 
trouver , de lui demanda û pour de l'argent il le 
vouloit accommoder de quelque Bête de fomme. 
Non pas cela , dit Zénas , je n'en ai pas le pouvoir 5 
mais je te vendrai , fi tu veux , un de nos Ifclaves. 
Là-deflùs , ayant fait venir Efope , le Marchand 
dit : Eft-ce afin de te moquer que tu me propofes 
l'achat de ce per formage ? On le prendroit pour un 
Outre. Dès que le Marchand eut ainfi parlé , il prit 
congé d'eux , partie murmurant, partie riant de ce 
bel objet. Efope le rappella , & lui dit : Achète- 
moi hardiment , je ne te ferai pas inutile. Si tu as 
des enfans qui crient & qui foient méchans , ma mine 
les fera taire : on les menacera de moi comme de la 
Bête. Cette raillerie plut au Marchand. Il acheta 
Notre Phrygien trois oboles, & dit en riant : Les 
Dieux foient loués ; je n'ai pas fait grande acquisi- 
tion , à la vérité ; auffi n'ai-je pas débourfé grand 
argent. • 

Entr'autres denrées , ce Marchand tràflquoit 
d'Efclaves : fi bien qu'allant à Ephefê pour fe dé- 
faire de ceux qu'il avoit , ce que chacun d'eux de- 
voit porter pour la commodité du voyage fut dé- 
parti félon leur emp loi & félon leur* forces, fifbpç. 
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pria que l'on eut égard à fa raille ; qu'il étoit nou- 
veau venu , & devoit être traite doucement. Tu ne 
porterai rien , fi tu veux » lui repartirent Ces cama- 
rades. Efope fe piqua d'honneur , & voulut avoir fa 
charge comme les autres. On le laiflà donc choifir. 
Il prit le Panier au pain , c'étoit le fardeau le plus 
pelant. Chacun crut qu'il l'avoir fait par bêtife : mais 
dès la dînée le Panier fut entamé , & le Phrygien 
déchargé d'autant : ainfi le foir, & de même le len- 
demain ; de façon qu'au bout de deux jours il mar- 
choit à vuide. Le bon fens & le raifonnement du 
Perfonnage turent admirés. 

Quant au Marchand , il fe défit de tous Tes Ef- 
daves , à la réferve d'un Grammairien , d'un 
Chantre , & d' Efope , lefquels il alla expofer en 
vente a Samos. Avant que de les mener fur la 
place , il fit habiller les deux premiers le plus pro- 
prement qu'il put , comme chacun farde fa mar- 
chandife : Efope au contraire ne fut vêtu que d'un 
fac , & placé entre Ces deux compagnons , afin de 
leur donner ludre. Quelques acheteurs fe préfen- 
terent , entr'autres un Philofophe appelle Xantus. 
Il demanda au Grammairien & au Chantre ce qu'ils 
favoient faire : Tout , reprirent-ils. Cela fit rire le 
Phrygien , on peut s'imaginer de quel air. Planude 
rapporte qu'il s'en fallut peu qu'on ne prît la fuite , 
tant il fit une effroyable grimace. Le Marchand fie 
fon Chantre mille oboies ; fon Grammairien trois 
mille ; & en cas que l'on achetât l'un des deux , il 
devoit donner Efope pardeflïis le marché. La cherté 
du Grammairien & du Chantre dégoûta Xantus. 
Mais pour ne pas retourner chez foi fans avoir fait 
quelqu'empîette , fes difciples lui confeillerent d'a- 
cheter ce petit bout d'homme qui avoit ri de il 
bonne grâce : on en feroit un épouventail >■ il diver* 
tirbit les gens par fa mine. Xantus fe laiflà perfuader > 
& fie prixd'£fope àfoixanre oboles. 11 lui demanda. 
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devant yie de l'acheter , a quoi il lui feroit propre y 
comme il l'avoir demandé à Tes camarades. Efbpc 
répondit : A rien»«puifque let deux autres avoient 
tout retenu pour eux. Les Commis de la Douane 
remirent généreufement à Xantus le fol pour livre » 
& lui en donnèrent quittance fans rien payer. 

Xantus avoir une femme de goût aflèx délicat, 
cV à qui toutes fortes de gens ne plaifbient pas ; G 
bien que de lut aller préfenter férieufement Ton 
nouvel Efclave , il n'y avoir pas d'apparence > à 
moins qu'il ne la voulût mettre en colère , & fe 
faire moquer de lui. Il jugea plus à propos d'en 
faire un fiijet de plaifanterie ; & alla dire an logis 
qu'il venoit d'acheter un jeune Efclave le plu» 
beau du monde , & le mieux fait. Sur cette nou- 
velle les filles qui fervoient fa femme fe penfèrent 
battre à qui l'auroit pour fon ferviteur ; mais elles 
furent bien étonnées quand le Perfonnage parut. 
L'une fe mit la main devant les yeux , l'autre s'en- 
fuit , l'autre fit un cri. La Maîrreflc du logis dit, 
que c'étoit pour la chaftèr qu'on lui amenoit un tel 
monftre ; qu'il y avoit long-temps que le Philo- 
fophe fe laftoit d'elle. De parole en parole le diffé- 
rend s'échauffa jufqu'à tel point , que la femme de- 
manda fon bien , de voulut fe retirer chez, fes parens. 
Xantus fît tant par fa patience , & Efope par fon 
efprit , que les chofes s'accommodèrent. On ne parla 
plus de s'en aller, & peut-être que l'accoutumance 
etfàta à la fin une partie de la laideur du nouvel 
Efclave. 

Je laiflèrai beaucoup de petites chofes où il fit 
parofrre la vivacité de fon efprit : car quoiqu'on 
puiflè juger par là de fon cara&ére , elles font de 
trop peu de confëquence pour en informer la pof- 
tirité. Voici feulement un échantillon de fon bon- 
fens & de l'ignorance de fon Maître. Celui-ci alla 
cbez on Jardinier'fc choiûr lui-même une falade» 
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Le* herbes cueillie» , le Jardinier le pria de lui fi- 
tisfairc l'cfprit fur une difficulté qui regardoit la 
Philofophie auflî-bien que le Jardinage : c'eft que 
les herbes qu'il plantoir Se qu'il cultivoic avec un 
grand foin , ne profitoient point, tout au contraire 
de celle* que la terre produifoit d'elle-même, fani 
culture m amandement. X an tus rapporta le tout à 
la Proridena* , comme on a coutume de faire quand 
on eft court. Efope fe mit à rire ; & ayant tiré fon 
Maître à part , il lui confeilla de dire à ce Jardinier 
qu'il loi avoit fait une réponfe ainfi générale , parce 
que la queftion n'étoit pas digne de lui ; il le Iaiflbit 
donc arec fon garçon , qui apurement le fâtisfc- 
roit. Xantns l'étant allé promener d'un autre côté 
du jardin , Efope compara la terre à une femme , 
qui ayant des enfans d'un premier mari , en épou- 
feroit un fécond , qui aproit aufli des enfans d'une 
autre femme : fa nouvelle époufe ne manqueroit 
pas de concevoir de l'averfion pour ceux-ci, & leur 
oteroit la nourriture , afin que les fîens en profi- 
ta/Tènt. Il en étoit ainfi de la terre , qui n'adoptoit ' 
qu'avec peine les productions du travail & de la 
culture , & qui réfervoit toute fa tendreflè & tous 
fes bienfaits pour les tiennes feules : elle étoit ma- 
râtre des unes , & mère paffionnée des autres. Le 
Jardinier parut fî content de cette rai fon , qu'il 
offrit à Efope tout ce qui ctoit dans fon jardin. 

Il arriva, quelque temps après, un grand diffé- 
rend entre le Philofophe & fa femme. Le Philo- 
fophe étant de feftin , mit à part quelques friandî- 
fes, & dit à Efope : Va porter ceci à ma bonne 
amie. Efope Patta donner à une petite Chienne 
qui étoit les délices de fon Maître. Xantus, de 
retour, ne manqua pas de demander des nouvelles 
de fon préfent , & fi on l'a voit trouvé bon. Sa 
femme ne comprenoit rien à ce langage : on fie 
venir Efope pour l'éclaircùr* Xantus , qui ne cher- 
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choit qu'un prétexte pour le faire battre » lui de- 
mande s'il ne lui avoit pas dit expreflement : Va-t-en 
porter de ma part ces friandifes à ma bonne amie ? 
Efope répondit là-deflus, que la bonne amie n'é- 
toit pas la femme, qui, pour la moindre parole , 
menaçoit défaire un divorce; c'étoit la Chienne, 
qui enduroit tout , & qui revenoit faire des careflès 
après qu'on l'a voit battue. Le Philofop^edemewa 
court; mais fa femme entra dans-une telle colère, 
qu'elle fe retira d'avec lui. Il n'y eut parent ni ami 
par qui Xantus ne lui fît parler , fans que les rai- 
fons ni les prières y gagnaflènt rien. Efope s'avifa 
d'un /traragême. Il acheta force gibier, comme 
pour une noce considérable , 3c fit tant qu'il fut 
rencontré par un des domeftiques de fa Maîtrefle. 
Celui-ci lui demanda pourquoi tant d'apprêts. 
Efope lui dit , que fon Maître ne pouvant obliger . 
fa femme de revenir, en alloit époufer une autre. 
Au/fi-tôt que la Dame fut cette nouvelle, elle re- 
tourna cher fon mari par efprit de contradiction , 
bu par jaloufie. Ce ne fut pas fans la garder bonne 
à Efope, qui tous les jours faifoit de nouvelles 
pièces à fon Maître, & tous les jours fe fauvoit du 
châtiment par quelque trait de fubtilité. 11 n'étoit 
pas poflîble au Philofophe de le confondre. 

Un certain jour de marché , Xantus qui avoit 
deflèin de régaler quelques-uns de Ces amis , lui 
commanda d'acheter ce qu'il y avoit de meilleur, 
& rien autre chofe. Je t'apprendrai, dit en foi- 
même le Phrygien, à fpécifier ce quetufouhaites, 
fans t'en remettre à la diferetion d'un Efclave. 
Il n'acheta donc que des Langues , lefquelles il fît 
accommoder à toutes les faufles : TEntFèe, le Se- 
cond, TE ntremets, tout ne fut que langues. Les 
Conviés louèrent d'abord le choix de ce mets , à 
la fin ils s'en dégoûtèrent. Ne r'ai-je pas com- 
aaadé > dit Xantus , d'acheter ce qu'il y auroit de 

meilleur ? 
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meilleur ? Eh qu'y a-t-il de meilleur que la Langue ? 
reprit Efope. C'eft le lien de la vie civile , la clef 
des Sciences , l'organe de la vérité & de la raifoo. 
Par elle on bâtit les Villes & on les police ; on 
inftruit, on perfuade, on régne dans les Aflèm- 
blées, on s'acquitte du premier de tous les devoirs, 
qui eft de louer les Dieux. Et bien, dit Xantus, 
( qui prétendoit l'attraper ) acheté- moi demain ce 
qui eft de pire : ces mêmes perfonnes viendront 
chez moi ; & je veux diversifier. 

Le lendemain Efope ne fit fervir que le même 
mets , difant que la Langue eft la pire chofe qui 
foit au monde. C'eft la mère de tous débats , la 
nourrice des procès, la fource des divifions & des 
guerres. Si on dit qu'elle eft l'organe de la véri- 
té , c'eft aufli celui de l'erreur , & qui pis eft , de 
la calomnie. Par elle on détruit les Villes , on per- 
fuade de méchantes chofes. Si , d'un côté , elle 
loue les Dieux , de l'autre , elle profère des blaf- 
phêmet contre leur puiftàncc. Quelqu'un de la 
compagnie dit à Xantus , que véritablement ce 
valet lui étoit fort néceflàire ; car il favoit le mieux 
du monde exercer la patience d'un Philofophe. 
Dequoi vous mettez-vous en peine ? reprit Efope. 
Et trouve-moi , dit Xantus , un homme qui ne fe 
mette en peine de rien. 

Efope alla le lendemain fur la place ; & voyant 
un Payfan qui regardoit toutes chofes avec la froi- 
deur & l'indifférence d'une ftatue, il amena ce 
Payfan au logis. Voilà , dit-il à Xantus , l'homme 
fans fouci que vous demandez. Xantus commanda 
à fa femme de faire chauffer de l'eau , de la mettre 
dans un baftïn , puis de laver elle-même les pieds 
de fon nouvel hôte. Le Payfan la laiflâ faire , quoi- 
qu'il (ut fort bien qu'il ne méritoit pas cet honneur; 
mais il difoit en lui-même : C'eft peut-être la cou- 
tume d'en ufer ainfi. On le fit aftèoir au haut bout ; 
L Pétrtie. c 
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il prie fa place fat» cérémonie. Pendant le repaf * 
Xantus ne fit autre chofe que blâmer foncuifînier: 
rien ne lui plaifoit ; ce qui étoit doux» il le trou- 
vait trop falé ; & ce qui étoit trop falé , il le trou* 
voit trop doux. L'homme fans foucile laiflbit dire , 
&m*ngeoit de toutes Tes dents. Au deflèrt , on mit 
fur la table un gâteau , que la femme du Philofophe 
avoit fait : Xantus le trouva mauvais , quoiqu'il rue 
très-bon. Voila , dit-il , la pâriflèrie la plus mé- 
chante que j'aie jamais mangée : il faut brûler l'Ou- 
vrière ; car elle ne fera de (à vie rien qui vaille ; 
qu'on apporte des ragots. Attendez , dit le Payfan » 
je m'en vais quérir ma femme , on ne fera qu'un 
bûcher pour toutes les deux. Ce dernier trait dé* 
farçonna le Philofophe , & lui ôta l'efpérance de 
Jamais attraper le Phrygien. 

Or ce n'étoit pas feulement avec fon Maître » 
qu'Efope trouvoit occafîon de rire , & de dire des 
bons mots. Xantus l'avoit envoyé en certain en- 
droit : il rencontra en chemin le Magiftrat , qui 
lui demanda où il alloit. Soit qu'Efope fut diflrait, 
ou pour une autre raifon , il répondit qu'il n'en fa- 
voie rien. Le Magiftrat tenant à mépris & irrévé- 
rence cette réponfe , le fit mener en prifon. Com» 
me les HuiflRers le conduifoient : Ne voyez-vous 
pas , dit-il , que j'ai très-bien répondu ? Savois-je 
que l'on meferoit aller où je vais ? Le Magiftrat le 
fit relâcher , & trouva Xantus heureux d'avoir ua 
Efclave fi plein d'efprit. 

Xantus , de fa part , voyoit par là de quelle im- 
portance il lui étoit de ne point affranchir Efope; 
& combien la poflêffion d'un tel Efclave lui rai- 
foit d'honneur. Même un jour, raifant la débauche 
avec fes difciples, Efope qui les fervoit , vit que les 
fumées leur échauffaient déjà la cervelle , suffi- 
tien au Maître qu'aux Ecoliers. La débauche de 
via > leur dit-il , s trois degrés ; le premier > de yo» 
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lupté; le fécond d'ivrognerie; le troifiéme, de 
fureur. On fe moqua de Ton obfervation , ce on 
continua de vuider les pots. Xantus s'en donna 
jufqu'à perdre la raifon , & à fe ramer qu'il boirait 
la mer. Cela fit rire la compagnie. Xantus fou tint ce 
qu'il avoit dit , gagea fa maifon qu'il boiroit la mer 
toute entière ; ce pour aftùrance de la gageure , il 
dépofa l'anneau qu'il avoit au doigt. 

Le jour fuivant , que les vapeurs de Bacchus fu- 
rent diffipées , Xantus fut extrêmement furpris de 
ne plut trouver fon anneau, lequel il tenoit fort cher. 
Efope lui dit qu'il étoit perdu , 6V que fa maifon 
l'étoit auflî , par la gageure qu'il avoit faite. Voilà 
le Philofophe bien alarmé. Il pria Efope de lui en- 
feigner une défaite. Efope s'avifa de celle-ci. 

Quand le jour qu'on avoit pris pour l'exécution 
de U gageure fut arrivé , tout le peuple de Samos 
accourut au rivage de la mer , pour être témoin de la 
honte du Philofophe. Celui de fes Difciples qui 
avoit gagé contre lui , triomphoit déjà. Xantus dit 
à i'Afiemblée : Meilleurs, j'ai ^içé véritablement 
que je boirois toute la mer , mais non les fleuves 
qui entrent dedans : c'eft pourquoi que celui qui a 
gagé contre moi détourne leur cours , & puis je ferai 
ce que je me fuis vanté de faire. Chacun admira 
l'expédient que Xantus avoit trouvé , pour fortir à 
Ion Donneur d'un fi mauvais pas. Le Difciple con- 
feffk qu'il étoit vaincu , & demanda pardon à fon 
Maître. Xantus fut reconduit jufqu'en fon logis avec 
acclamation. 

Pour récompense , Efope lui demanda la liberté. 
Xantus la lui rerufa , ce dit que le temps de l'affran- 
chir n'étoit pas encore venu : fi toutefois les Dieux 
f ordonnoient ainfi , il y confentoit : partant , qu'il 
prit garde au premier préfage qu'il aurait étant 
îbrri du logis : s'il étoit heureux , & que par exem- 
ple deux Corneilles fe préfcntaûcnt à & vue , 1a 

cij 
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liberté lui feroit donnée : s'il n'en voyoit qu'une i 
qu'il ne fe laflac point d'être Efclave. Efope fortit 
aufti-tôt. Son Maître étoit logé à l'écart , & appa- 
remment vers un lieu couvert de grands arbres. A 
peine notre Phrygien fut hors , qu'il apperçut deux 
Corneilles qui s'abattirent fur le plus haut. Il en alla 
avertir Ton Maître , qui voulut voir lui-même s'il 
difoit vrai. Tandis que Xantus venoit , l'une des 
Corneilles s'envola. Me tromperas-tu toujours ? dit- 
il à Efope : qu'on lui donne les étriviéres. L'ordre 
fut exécuté. Pendant le fupplice du pauvre Efope , 
on vint invites Xantus à un repas : il promit qu'il 
s'y trouvèrent. Hélas ! s'écria Efope , les préfages 
font bien menteurs ! moi qui ai vu deux Corneilles , 
je fuis battu ; mon Maître qui n'en a va qu'une » 
cft prié de noces. Ce mot plut tellement à Xantus» 
qu'il commanda qu'on ceflât de fouetter Efope c 
nais quant ï la liberté , il ne fe pouvoit réfoudre 
à la lui donner, encore qu'il la lui promît en diver» 
fes occafions. 

Un jour ils fe promenoient tous deux parmi de 
vieux monumens, confîdérant avec beaucoup de 
plaifir les Infcriptions qu'on y avoit mi fes. Xantua 
en apperçut une qu'il ne put entendre , quoiqu'il 
demeurât long-temps à en chercher l'explication. 
Elle étoit compofée (i) des premières lettres de 
certains mots. Le Philofophe avoua ingénument 
que cela paflbit fon efprit. Si je vous fais trouver 
un tréfor par le moyen de ces lettres , lui dit Efope, 
quelle récompenfe aurai-je ? Xantus lui promit la 
liberté , # la moitié du tréfor. Elle fignifie , pour- 
fui vit Efope , qu'à quatre~pas de cette colonne nous 
en trouverons un. En effet ils le trouvèrent > après 
avoir creufé quelque peu dans la terre. Le Philo- 
fophe fut fommé de tenir parole ; mais il reculoit 

(i) «0 /ni*, 
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toujours. Les Dieux me gardent de ^affranchir » 
dit-il à Efope, que tu ne m'ayes donné avant cela 
l'intelligence de ces lettres : ce me fera un autre 
rré for "plus précieux que celui lequel nous avons 
trouvé. On les a ici gravées , pourfuivit Efope > 
comme étant les premières lettres de ces mots: 
A* *•£*? , fateetr* , &c. C'eil-à-dire , Si vont 
tecule\ quatre pas , C7 que vous creufie\ , vous 
trouverez un tréfor. Puifque tu es il fubtil , repar- 
tit Xantus , j'aurois tort de me défaire de toi : n'ef- 
pere donc pas que je t*afrranchifTè. Et moi , répliqua 
Efope > je vous dénoncerai au Roi Oenys ; car c'eft 
à lui que le tréfor appartient ; & ces mêmes lettres 
commencent d'autres mots qui le lignifient. Le 
Philofophe intimidé , dit au Phrygien qu'il prit fa 
part de l'argent , & qu'il n'en dit mot ; de quoi 
fifope déclara ne lui avoir aucune obligation > cet 
lettres ayant été choifies de telle manière qu'elles 
enfermoient un triple fêns , & ngnifioient encore > 
En vous en allant , vous partagerez le tréfor que 
vous aure\ rencontré* Dès qu il fût de retour , 
Xantus commanda que l'on enfermât le Phrygien , 
de que l'on lui mît les fers aux pieds , de crainte 
qu'il n'allât publier cette aventure. Hélas ! s'écria 
Êfope , eit-ce ainfi que les Philofophes s'acquittent 
de leurs promettes ? Mais faites ce que vous vou- 
drez , il faudra que vous m'afrraochi/fîex malgré 
vout. 

Sa prédiâion fe trouva vraie. Il arriva un pro- 
dige qui mit fort en peine les Samiens. Un Aigle 
enleva l'Anneau public (c'étoit apparemment quel* 

2 ne Sceau que l'on appofoit aux délibérations du 
fonfèil ) & le fit tomber au fein d'un Efclave. Le 
Philofophe fut confulté là-deflus , & comme étant 
Philofophe > & comme étant un des premiers de la 
République. Il demanda temps , & eut recours à 
fon Oracle ordinaire ; c'étoit Efope. Celui-ci lui 
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confeilla de te produire en public ; parce que s'it 
rencontrent bien , l'honneur en feroic toujours à Ton 
Maître ; finon , il n'y auroit que l'Efclave de blâmé. 
Xantus approuva la chofe , & le fît monter à la 
Tribune aux Harangue*. Dès qu'on le vit, chacun 
s'éclata de rire ; perfonne ne s'imagina- qu'il pût 
rien partir de raifonnable d'un homme fait de cette 
manière. Efope leur dit , qu'il ne ralloit pas consi- 
dérer la forme dirvafe, mais la liqueur qui y étoit 
enfermée. Les Samiens lui crièrent qu'il dît donc 
fans crainte ce qu'il jugeoit de ce prodige. Efope 
s'en exeufà fur ce qu'il n'ofoit le faire. La fortune» 
difoit-il » avoit mis un débat de gloire entre le 
Maître & l'Efclave : fi l'Efclave difoû mal , il fe- 
roit battu : s'il difoit mieux que le Maître , il ferott 
battu encore. Auffi-tôt on preflà Xantus de l'af- 
franchir. Le Philofophe réfîfta long-temps. A 11 
fin le Prévôt de Ville le menaça de le taire de foh 
office , & en vertu du pouvoir qu'il en avoit , com- 
me Magiftrat ; de façon que le Philofophe fut obli- 
gé d'y donner les mains. Cela fait , Efope dit que 
lés Samiens étoient menacés de fervitude par ce 
prodige ; & que l'Aigle enlevant leur Sceau , ne 
fignihoit autre chofe qu'un Roi puiflànt qui voo> 
Joit les aflùjettir. 

Peu de temps après , Créfus Roi des Lydiens fit 
dénoncer à ceux de Samos , qu'ils euflent a fe ren- 
dre fes tributaires ; finon , qu'il les y forceroit par 
les armes. La plupart étoient d'avis qu'on lui obéit. 
Efope leur dit que la Fortune préfentoit deux che- 
mins aux hommes ; l'un , de liberté , rude & épi- 
neux au commencement , mais dans la fuite tret- 
agréable ; l'autre , d*êfclavage , dont les commen- 
cemens étoient plus aifés , mais la fuite laborieuse. 
Cétoit confeiller aflê* intelligiblement aux Sa- 
miens de défendre leur liberté. Ils renvoyèrent 
i'Ambaflâdeur de Créfus ayee peu de fatisfaâioiu 
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Créfus fe mit en état de les attaquer. L'Ambaflà- 
deur lui dit , que tant qu'ils auraient Efope avec 
eux , il auroit peine à les réduire à Tes volontés » 
vu la confiance qu'ils avoient au bon fens du per- 
sonnage. Créfus le leur envoya demander , avec 
promeflè de leur laiflèr la liberté , s'ils le lui li- 
vraient. Des principaux de la Ville trouvèrent ces 
conditions avantageufes, & ne crurent pas que leur 
repos leur coûtât trop cher , quand ils l'achete- 
toient-aux dépens d'Efope. Le Phrygien leur fit 
changer de fentiment , en leur contant que les 
Loupa & les Brebis ayant fait un Traité de paix , 
Celles-ci donnèrent leurs Chiens pour otages. 
Quand elles n'eurent plus de défênfeurs, les Loups 
les étranglèrent avec moins de peine qu'ils ne fâi- 
Soient. Cet Apologue fit Ton effet : les Samiens 
prirent une délibération toute contraire à celle 
qu'ils avoient prife. Efope voulut toutefois aller 
▼ers Créfus , & dit qu'il les ferviroit plus utile- 
ment étant près du Roi , que s'il demeuroit à 
Samot, 

Quand Créfus le vit, il s'étonna qu'une û 
chétive créature lui eût été un fi grand obftacle. 
Quoi ! Voila celui qui fait qu'on s'oppofe à mes 
volontés ! s'écria-t-il. Efope fe profterna à fes pieds» 
Un homme prenoit des Sauterelles , dit-il : une 
Cigale lui tomba auffi fous la main. Il s'en alloit la 
tuer comme il avoit fait les Sauterelles. Que vous 
ai-je fait ? dit-elle à cet homme ! je ne ronge point 
▼os bléds ; je ne vous procure aucun dommage ; 
▼ous ne trouverez en moi que la voix , dont je me 
fers fort innocemment. Grand Roi , je refiëmble 
à cette Cigale , je n'ai ope la voix, & ne m'en fuis 
point fervi pour vous offenfer. Créfus, touché d'ad<* 
miratioa & de pitié , non feulement lui pardonna ; 
mais il lajJZft en repos Us Samiens à fa confident 
trot, 

cui| 
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En ce temps-là , le Phrygien compofa Jês Fables* 
lefquelles il laiflà au Roi de Lydie , & fut envoyé 
par lui vers les Samiens , qui décernèrent à Efope 
de grands honneurs. Il lui prie auifi envie de voya- 
ger , & d'aller par le monde , «'entretenant de di- 
verfes chofes avec ceux que l'on appel lait Philofo- 
phes. Enfin, il fe mit en grand crédit près de Ly- 
cérus , Roi de Babilone. Les Rois d'alors s'ea- 
vo y oient les uns aux autres des Problêmes à foudre 
fur toutes fortes de matières , à condition de fe payer 
une efpéce de tribut ou d'amende » félon qu'ils ré- 
pondroient bien ou mal aux queftions propofées : 
en quoi Lycérus, aiRfté d'Efope, avoit toujoura 
l'avantage , & fe rendoit illuftre parmi les autres, 
foit à réfoudre , foit à propofer. 

Cependant notre Phrygien fe maria , & ne pou- 
vant avoir d'enfans , il adopta un jeune homme 
d'extraâion noble , appelle En nus. Celui-ci le paya 
d'ingratitude , & fut û méchant que d'ofer fouiller 
le lit de fon bienfaiteur. Cela étant venu à la con- 
noiflànce d'Efope > il le chaflà. L'autre , afin de 
t'en venger, contrefit des Lettres, par lefquellet 
il fembloit qu' Efope eût intelligence avec les Roit 
qui étoient émules de Lycérus. Lycérus perfuadé 
par le cachet & par la fignature de ces Lettres, 
commanda à un de fes Officiers nommé Her- 
mippus , que fans autre enquête , il fît mourir 
promptement le traître Efope. Cet Hermippus 
étant ami du Phrygien , lui fauva la vie ; & ) 
l'infû, de tout le monde , le nourrit long-temps 
dans un fépulcre , jufqu'à ce que Neâenabo Roi 
d'Egypte , fur le bruit de la mort d'Efope , crut à 
l'avenir rendre Lycérus fon tributaire. Il ofa le 
provoquer, & le défia de lui envoyer des Ar- 
chiteâes qui fuflènt bâtir une tour en l'air , & par 
même moyen , un homme prêt à répondre à toutes 
fortes de queftions. Lycérus ayant lu les Lettres» 
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tyant communiquées aux plus habiles de Ton 
chacun d'eux demeura court ; ce qui fit que 
regretta JEfope ; quand Hermippus lui dit 
'étoic pas mort , il le fit venir. Le Phrygien 
i-bien reçu , fe juftifia , & pardonna à Ennns» 
à la Lettre du Roi d'Egypte , il n'en fit que 
k manda qu'il envoyeroit au Printemps les 
eâes & le Répondant à toutes fortes de 
►n». Lycérus remit Efope en pofleffion de 
s biens , & lui fit livrer Ennus pour en taire 
il voudroir. Efope le reçut comme fort en- 
& , ' pour toute punition , lui recommanda 
>rer les Dieux & fon Prince , fe rendre ter- 
fes ennemis , facile & commode aux autres ; 
aiter fa femme , fans pourtant lui confier fon 
, parler peu , & chaflêr de chez foi les habil- 
ite fe point laiflèr abattre aux malheurs ; 
foin du lendemain , car il vaut mieux enri- 
îs ennemis par fa mort» que d'être importun 
imis pendant fon vivant ; fur tout, n'être 
rnvieux du bonheur ni de la vertu d'autrui , 
it que c'eft fe faire du mal a foi-même. Ennui 
; de ces avertiflèmens & de la bonté d'Efope » 
: un trait qui lui aurait pénétré le eccur , 
t peu de temps après. 

r revenir au défi de Neâénabo , Efope choî- 
Aiçlons , & les fit inftruire ( chofe difficile 
e) il les fit, dis-je inftruire à porter en l'air 
i un panier dans lequel étoit un jeune enfant, 
ntemps venu , il s'en alla en Egypte avec 
t équipage ; non fans tenir en grande admi* 
& en attente de fon defiêin les Peuples chez 
paflbit. Neâénabo , qui fur le bruit de fa 
avoit envoyé l'Enygme , fut extrêmement 
de fon arrivée. Il ne s'y attendoit pas ; & ne 
jamais engagé dans un tel défi contre Lycé- 
il eût crû Efope vivant. 11 lui demanda s'il 
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«voit amené les Architectes & le Répor 
Efope dit , que le Repondant étoit lui-mêmt 
qu'il fer oit voir les Architectes quand il feroi 
le lieu. On fortit en pleine campagne , où le* 
gles enlevèrent les paniers avec les petits enii 
qui cri oient qu'on leur donnât du mortier» 
pierres & du bois. Vous voyez , dit Efope à Net 
aabo , que je vous ai trouvé les Ouvriers , fourt 
lez-leur des matériaux. Neâénabo avoua que L 
cérus étoit le vainqueur. 11 propofa toutefois ceci 
Efope. J'ai des Cavales en Egypte qui conçoives 
au hanniflèraent des Chevaux qui font devers Ba 
bylonne : Qu'avez-vous à répondre la-defliu i Lt 
Phrygien remit fa réponfe au lendemain ; & re- 
tourné qu'il fut au logis , il commanda à des enfant 
de prendre un Chat , & de le mener fouettant par les 
rues. Les Egyptiens qui adorent cet animal » fe 
trouvèrent extrêmement fcandalifés du traitement 
que l'on lui rai foi t. Ils l'arrachèrent des mains des 
enfant , & allèrent fe plaindre au Roi. On fit venir 
en fii préfence le Phrygien. Ne favez-vous pas» 
lui dit le Roi , que cet animal eft un de nos Dieux I 
Pourquoi donc le faites- vous traiter de la forte r: 
Ceft pour l'oflènfe qu'il a commife envers Lycérus, 
reprit Efope : car la nuit dernière il lui a étranglé 
un Coq extrêmement courageux , Se qui chantoit à 
toutes les heures. Vous êtes un menteur» repartit 
le Roi : comment feroit-il pofâble que ce Chat 
eût fait en fi peu de temps un fi long voyage ï Et 
comment eft- il poffible, reprit Efope, que vot 
Jumens entendent de fi loin nos Chevaux bannir » 
& conçoivent pour les entendre ? 

Enfuite de cela , le Roi fit venir «PHéliopolU 
certains personnages d'efprit fubtil , Se favans en 
queftions énigmatiquet. 11 leur fit un grand régal» 
où le Phrygien fut invité. Pendant le repu , ila 
wopofeieat à Efope diverfes chofes ; celle-ci en- 
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ît : Il y a un grand Temple a^ui eft appuyé 
colonne entourée de douze Villes, chacune 
lies a trente Arcboutans , & autour de cet 
itant fe promènent , Tune après l'autre , deua 
t , l'une blanche , âc l'autre noire. 11 faut ren- 
, dit Efopc , cette queftion aux petits enfant 
■e Paya. Le Temple eft le Monde, la Colonne» 
ea Villes, ce font les Mois , & les Arcboutans, 
ri, autour defauels te promènent alternative» 
; Jour & la Nuit. 

cndemain Neâénabo afièmbla tous fes amis, 
m- vous , leur dit- il , qu'une moitié d'hom- 
ra'un avorton foit la caufe que Lycérus rem- 
e prix , & que j'aye la confuuon pour mon 
5 i Un d'eux s'avifâ de demander à Efopc 
tir rit des queftions de chofes dont ils n'cuC 
mais entendu parler. Efope écrivit une Ce* 
par laquelle Neâénabo conreilbit de devoir 
nille talens à Lycérus. La Cédule rut raife 
les mains de Neâénabo , toute cachetée, 
qu'on l'ouvrît , les amis du Prince foutin- 
le la chofe contenue dans cet écrit étoit de 
mnoiflànce : quand on l'eut ouverte » Neâé- 
fécria : Voilà la plus grande fauûeté du 
: je vous en prens a témoins tous tant que 
tes. 11 eft vrai , repartirent-ils , que noua n en 
jamais entendu parler. J'ai donc fatisfâit a 
iemande , reprit Efope. Neâénabo le ren- 
Dmblé de préfens , tant pour lui que pour (on 
• 

'éjour qu'il fit en Egypte eft peut-être caufe 
uelques-uns ont écrie qu'il rut Efclave avec 
»pé , celle-là qui , des libéralités de fes amans» 
er une des trois Pyramides <jui fubfiitent en* 
& qu'on voit avec admiration : c'eft la plut 
mais celle qui eft bâtie avec plus d'art. 
>c , à foa retour dam Babyloae , fiit reçu do 
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Lycérus avec de, grandes démonftratîons de joie 
& de bienveillance : ce Roi lui fit ériger nne ftatue. 
L'envie de voir & d'apprendre le fit renoncer à 
tous ces honneurs. Il quitta la Cour de Lycérus • 
où il avoic tous les avantages qu'on peut fouhai- 
ter , & prit congé de ce Prince pour voir la Gréée 
encore une fois. Lycérus ne le lai (Ta pas partir fans 
embraflèmens & fans larmes , & fans le faire pro- 
mettre fur les Autels , qu'il reviendroit achever fes 
jours auprès de lui. 

Entre les Villes où il s'arrêta , Delphes fut une 
des principales. Les Delphiens l'écouterent - fort 
volontiers, mais ils ne lui rendirent point d'hon- 
neurs. Efpope , piqué de ce mépris, les compara, 
aux Bâtons qui flotent fur l'onde : on s'imagine 
de loin que c'eft quelque chofe de considérable: 
de près on trouve que ce n'eft rien. La comparai- 
fon lui coûta cher. Les Delphiens en conçurent 
une telle haine, & un fi violent defir de ven- 

Î'eance ( outre qu'ils craignoient d'être décriés par 
ui ) qu'ils réfolurent de 1 ôter du monde. Pour y 
parvenir , ils cachèrent parmi Ces hardes un de 
leurs Vafes facrés, prétendant que par ce moyen 
ils convaincraient Efope de vol & de facrilége » 
& qu'ils le condamneraient à la mort. 

Comme il fut forti de Delphes , & qu'il eut prît 
le chemin de la Phocide, les Delphiens accou- 
rurent comme gens qui étoient en peine. Ils l'ac- 
culèrent d'avoir dérobé leur Vafe. Efope le nia 
avec des fermens : on chercha dans fon équipa- 
ge , & il fut trouvé. Tout ce qu'Efope put dire , 
n'empêcha point qu'on ne le traitât comme un cri- 
minel infime. 11 fut ramené à Delphes, chargé de 
fers , mis dans des cachors , puis coudamné à être 
précipité. Rien ne lui fervit de fe défendre avec fes 
armes ordinaires , & de raconter des Apologues ; Ici 
Delphiens s'en moquèrent» 
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La Grenouille, leur dit-il , avoit invité le Rat 
à la venir voir. Afin de lui faire traverfer l'onde » 
elle l'attacha à Ton pied. Dès qu'il fut fur l'eau , 
elle voulut le tirer au fond , dans le deflèin de le 
noyer, & d'en faire enfuite un repas. Le malheu- 
reux Rat réûita quelque peu de temps. Pendant 
qu'il fe débattoit fur l'eau , un Oifeau de proie 
l'apperçut , fondit fur lui , cV l'ayant enlevé avec la 
Grenouille qui ne fe put détacher, il fe reput de 
l'un & de l'autre. C'eft ainfi , Delphiens abomina- 
bles j qu'un plus puiflânt que nous me vengera : je 
périrai j mais vous périrez auflî. 

Comme on le conduifoit au fupplice , il trouva 
moyen de s'échapper , & entra dans une petite 
Chapelle dédiée à Apollon. Les Delphiens l'en ar- 
rachèrent. Vous violez cet afyle > leur dit-il , parce 
que ce n'eft qu'une petite Chapelle : mais un jour 
viendra que votre méchanceté ne trouvera point de 
retraite lure , non pas même dedans les Temples. 
Il vous arrivera la même chofe qu'à l'Aigle, la- 
quelle nonobftant les prières de l'fcfcarbot , enleva 
un Lièvre qui s'étoit réfugié chez lui. La généra- 
tion de l'Aigle en fut punie jufque dans le giron de 
Jupiter. Les Delphiens peu touchés de tous ces 
exemples , le précipitèrent. 

Peu de temps après fa mort* une perte très - vio- 
lente exerça fur eux Ces ravages. Ils demandèrent à 
l'Oracle par quels moyens ils pourroient appaifer 
le courroux des Dieux. L'Oracle leur répondit, 
qu'il n'y en avoit point d'autre que d'expier leur 
forfait ; & fatisfaire aux Mânes d'Efope. Auflî-tôe 
une Pyramide fut élevée. Les Dieux ne témoi- 
gnèrent pas feuls combien ce crime leur déplaifoit : 
les hommes vengèrent auflî la mort de leur Sage, 
La gréce envoya des Commiflàires pour en infor- 
mer , & en fit une punition rigoureufe. 
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FABLES 

Choisies 

A MONSEIGNEUR 

(OLE DAUPHIN. 




E chante les Hérot dont (z) Efope eft 

le père , 
Troupe de qui l'Hiftoire , encor que 
menfongere , 
Contient des vérités qui fervent de leçons. 
Tout parle en mon ouvrage , & même les Poiflbn*. 
Ce qu'ils dirent s'adreûe à tous tant que nous forâ- 
mes. 
Je me fers d'Animaux pour inftruire les Hommes; 

IiiUSTRE Rejetton d'un Prince aimé des 

Cieux» 
Sur qui le monde entier a maintenant les yeux, 

(i) Fils de Irais XIV. i Ci) CéUbre inventeur 4ci 

I Fables» 



invention 
moi f je m 
*ouIu im. 
S»* fait pi" 
*f" d: coi: 
t croit, j«, 
:iw croii.i 
Car ce qi. 

conjeâui: 
que vraif 
rera pas; 
toujours . 
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FABLE PREMIERE. 

La Cigale & la Fourmi* 

\ Cigale ayant chance" 
™ Tout l'Eté, 

■ Se trouva fort dépourvue 
Wrt -— ndli bire(i)fut vernit 

r .= — g _ jn fcnl petit morceM 

Uc mouche Ou de vermuTcau. 
Elle alla crier famine 
Chez la Fourmi fa voiflne, 
ta priant de lu i prêter 
Quelque grain pour fubdfler 
Julqu'à la faifon nouvelle. 
Je vous pairai ■ lui dit-elle , 
/il Avant l'Oût, foi d'animal, 
Intérêt O) & principal. 
La Fourmi n eft pas ptêteufe: 
C'eiï là fon moindte défaut. 
Que faifi«-vous au tempichaudî 



«•ut le itœpi où »'«• ,6 " 






» A MONSEIGNEUR LE DÀUPKfNV" 

Et'qui, fiifant fléchir lei plus luperbes tètej , 
Comptera déformais feî jours par fe s conquîtes , 
Quelqa'fPtre te dira, d'une plut forte voix, 
Lei 6ir? de tesayeux, & les vertus des Roir. 
Je vaii t'em r tteni r de moindtei aventure! , 
Te tracer, en cet veti, de légères peintures; 
Et fi de t'agréer je n'emporte le ptii , 
J'aurai du moins l'honneur de l'avoir Entrepris. 
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FABLE PREMIERE. 
La Ogalt & la fourni, 

IA Cigale ayant chante 
Tout l'Eté, 
Se trouva fort dépoutriîc 
Quind la faife (i) fût venue. 
" n feul peiii morceau 
vc uiuui-nc »u Je vetmiUèau. 
Elle alla crier famine 
Chez la Fourmi Et voilîne, 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour fùbfHtei 
Jufqu'a la faifon nouvelle. 
Je voui pairai, lai dit-elle , 
{ j) Avant l'Oùt , roi d'animal , 
Intérêt (!) & principal. 
La Fourmi n'eft pas prtlteulë: 
C'cA là Ton moindre défaut. 
Que fâilîez-voiu au tempi chaud? 
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Dit-elle à cette empruntevie* 
Nuit êc jour , à tout Tenant 
Je chamois , ne vous déplaitê. 
Vous chantiez ? J'en fuis fort aife; 
Hé bien , danfez maintenant. 



FABLE II. 
Le Corbeau & le Renard. 



M 



Attre Corbeau fur un arbre perché , 
Tenoit en Ton bec un fromage : 
Maître Renard , par l'odeur (i) alléché > 
Lui tint à peu près ce langage. 
Hé bon jour, Monsieur du Corbeau ! 
Que vous êtes joli ! Que vous me femblez beau ! 
Sans mentir , û votre ramage 
Se rapporte à votre plumage. 
Vous êtes le (2) Phœnix des hôtes de ces bois» 
A ces mots , le Corbeau ne fe fent pas de joie : 

Et , pour montrer fa belle vwx , 
11 ouvre un large bec , laiflè tomber (à proie. 
Le Renard s'en faiût , & dit : Mon bon Monfieur, 
Apprenez que tout flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écoute : 
Cette leçon vaut bien un fromage fans doute* 

Le Corbeau honteux & confus 
Jura > mais un peu tard , qu'on ne l'y prendroit plus* 



(i) Attiré* j efpece > & fi rare > qu'il n'eft 

(2) Le plus beau de tous I pas trop flb qu'il ait jamais 
lt* oiteauz 1 unique en fon | exifte* 
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F/ B L E III. 

lo Grenouille qui fi veut faire suffi greffe 
que le Bœuf. 



U 



Ne Grenouille vit un Bœuf, 
Qui lui fembla de belle taille. 
Me qui n'étoit pas groflè en tout comme un œuf» 
fnvieufe s'étend , & s'enfle , & fe travaille , 
Pour égaler J'animai en graflêur, 
Diftnt : Regarde! bien , ma four » 
Eil-ce aflèx ? Dites-moi , n'y fuis- je point encore î 
Nenni. M'y voici donc ? Point du tout. M'y voilà? 
Vous n'en approchez point. La cbétive pécore 
S'enfla û bien , qu'elle creva. 

Le monde eft plein de gens qui ne font pas plus rages: 
Tout Bourgeois veut bâtir comme les grands Sei- 
gneurs: 

Tout petit Prince a des Ambaflâdeurs ; 
Tout Marquis veut avoir des Pages. 



FABLE IV. 

Les deux Mulets. 

DEux Mulets cheminoientj l'un d'avoine 
chargé» 
L'autre portant l'argent de (i) la Gabelle. 
Celui-ci» glorieux d'une charge û belle , 

(>) L'argent des impta* 

AÛJ 
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D'être auflî gras que moi , lui repartit le Chien. 

Quittez les bois , vous ferez bien : 

Vos pareils y font miférables , 

^Cancres, (i) hères & pauvres diables. 
Dont la condition elï de mourir de faim. 
Car quoi £ Rien d'aflùré : point de (2) franche lipce: 

Tout à la pointe de l'épée. 
Suivez-moi , vous aurez un bien meilleur deftin. 
Le Loup reprit : Que me faudra-t-il faire ? 
Prefque rien , dit le Chien, donner la chaflê aux gêna 

Portans bâtons , & mendians : 
Flatter ceux du logis , à Ton maître complaire : 

Moyennant quoi » votre falaire 
Sera force (3) reliefs -de toutes les façons/ 

Os de poulets, os de -pigeons , 

Sans parler de mainte careflê 
Le* Loup déjà fe forge une félicité , 

Qui le fait pleurer de tendreflè. 
Chemin fâifant, il vit le col du Chien pelé : 
Qtr*eft-cela ? lui dit-il. Rien. Quoi rien î Peu de 

choie. 
Mais encot ? Le colier dont je fuis attaché , 
De ce que vous voyez eft peut-être la caufe. 
Attaché ! dit le Loup : Vous ne courez donc pas 

Où vous voulez ? Pas toujours, mais qu'importe? 
Il importe û bien , que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune forte ; 
Et ne voudrois pas même à ce prix un tréfor. 
Cela dit y Maître Loup s'enfuit , & court encor. 



* 



, ( t > Malheureux. j y prendre part (ans avoir été 

(2) Repas qui ne coûte I invités, 
tien à des impodcns qui vont ( (3 ) Les refte* d'un repas* 
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FABLE VI. 

La Gensjfe, la Chèvre & la Brebis , en 
fociété avec le Lion. 

LA (i) Génlflè, la Chèvre, & leur fœur la 
Brebis, * 
Avec un fier Lion , Seigneur du voîfinage » 
Firent fociété 9 dit-on , au temps jadis , 
Et mirent en commun le gain ôc le dommage* 
Dans les lacs de la Chèvre un Cerf (è trouva prit» 
Vers fes aflociés aufli-tôt elle envoie. 
Eux venus , le Lion par fes ongles compta , 
Et die : Nous (bmmes quatre à partager la proie $ 
Puis , en autant de parts le Cerf il dépeça : 
Prit pour lui la première en qualité de (z) Sire s 
Elle doit être a moi , dit-il ; & la raifon » 

CcA que je m'appelle Lion : 

A cela l'on n'a rien à dire. 
La féconde, par droit , me doit échoir encor : 
Ce droit , vous le fayez , c'eft le droit du plus fbrfe 
Comme le plus vaillant je prétens la rroifiéme. 
Si quelqu'une de vous touche à la quatrième 9 

Je l'étranglerai tout d'abord. 

Ci) Jeune vache. I animaux > comme l'Aigl» 

C2) Seigneur ou Roi > le I celui dei oifeana. 
Ijon étant réputé Roi des | 



FABLE VIL 

La Beface, 
Jj Upiter dit un jour : Que tout ce qui refpirc 
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riennc comparaître aux pieds de ma grandeur* 
ns (on compofé sÉplqu'un trouve à redire. 

Il peut le oîclarer fans peur : 

Je mettrai remède à la chofe. 
% , Singe, parlez le premier; & pour caufê : 
.1 ces animaux : faites comparaiion 

De leurs beautés avec les vôtres • 
vous fatisfâit ? Moi , dit-il , powqùfoî non l 
•je pas quatre pieds auift-bien que le» vôtres I . 
portrait , jufqu'ici , ne m'a rien reproché ) 
pour mon frère l'Ours on ne l'aqu éttuché;(i ) 
lis , s'il me veut croire , il (2) ne fe fera peindre, 
unv venant là-detfùs, on crue qu'il l'alloit 
aindre. 

c s'en faut» de fa forme il fe loua tret-fbrt , 
i fur l'Eléphant , dit qu'on pourrait encor 
iter à (a queue , ôter à Tes oreilles» 
1 c'étoit une maflê informe & fans beauté» 

L'Eléphant étant écouté, 
it fàge qu'il étoit , dit des chofes pareille* 

Il jugea qu'à (on appétit. 

Dame Baleine étoit trop groflê. 
*e Fourmi trouva le (3) Ciron trop petit , 

Se croyant pour elle un colorie* 
in les renvoya l'étant cenfurés tous: 
refte contens d'eux. Mais parmi les plus foui 
Te Efpéce excella , car tout ce que nous Commet » 
ix (4) envers nos pareils, & Taupes (5) enven 
ous, 

j$ nous pardonnons tout, & rien aux autre! 
ommes. 
te voit d'un autre œil qu'on ne voit Ton prochain* 



) Très-imparfaitement 
)Vû fon extrême lai- 

• 

) Très - petit animât , 
n m pent ynx que fax 



le moyen d'un microfeope. 

(4) Animal aux yens 
très- petçans. 

(5) On croit commune* 
ment que les Taupes n'ont 
point d'yeua. 
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Imite* le Canard, la Grue cV la Béca 

Mais vous n'êtes pas en état 
De paflcr , comme nous , les déferts Se le 

Ni d'aller chercher d'autres m 
C'eft pourquoi vous n'avez qu'un parti qt 
C'cft de vous renfermer aux trous de queh 

Les Oifiilons , las de l'entendre 
Se mirent à jafer aufli confufément, 
Que faifoient les (9) Troycns , quand la 
(10) Caflàndre 

Ouvroit la bouche feulement. 

Il en prit aux uns comme aux au 
Maint Oilillon fe vit efclave retenu. 

Nous n'écoutons d'inftinds que ceux qui fo. 

nôtres, 
Et ne croyons le mal que quand il ell venu» 



(9) Lrs habitans de l'an - 
cienne ville de Troye ( dan* 
le temps qu'elle étpic atta- 
quée par les Grecs. 
( 1 0) Fille du Roi Prtam , 



dont on méprifoit les 
pheties > qui cepeodai 
trouvoient toujours 1 
véritables» 



FABLE IX. 



Le Rat de Ville & le Rat des champ* 

Utrefbis le Rat de ville 
In vira le Rat àtt champs, 
D'une façon fort civile, 
A des(i) reliefs d'Ortolans* 



A 



Sur un* tapis de Turquie 
Le couvert fe trouva mis. 

(1 ) ftetos d'oifeaux d'an I l'Ortolan pane pour un < 
toit délicat « parmiUfqucls 1 fias friands snorecaux» 
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Je laiflè à penfer U vie 
Que firent ce* deux ami*. 

Le régal fut fort honnête , 
Rien ne manquoit au fcftin : * 

Mais quelqu'un troubla la fête 
Pendant qu'ils étoient en train* 

A la porte de la fale 
Ils entendirent du bruit. 
Le Rat de ville détale > , 
Son camarade le fuit. 

Le bruit celle , on (e retire : 
Rats en campagne aufli-tôt; 
Et le (2) Citadin de dire , 
Achevons tout notre rôt* 

Ceft allez > dit le Ruftique : 
Demain vous viendrez chez mol. 
Ce n'eft pas que je me pique 
De tous vos ferlins de Roi. 

Mais rien ne vient m'interrompre: 
' Je mange tout à loifir. 
Adieu donc , fi du plaifir 
Que la crainte peut corrompre. 
<») Le Rat de ville. 



L 



FA BLE X. 

Le Loup & l y Agneau, 

A raifon du plus fort eft toujours la meilleurt 
Nous râlions mander tout à l'heure, 
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Un Agneau fe défahéroit 

Dans Te courant d'une onde pure. 
Un Loup furvient à jeun , qui cherchoit aventure , 

Et que la faim en ces lieux attiroit. 
Qui te rend û hardi de troubler mon breuvage ? 

Dit cet animal plein de rage. 
Tu feras châtié de ta témérité. 
Sire , répond l'Agneau , que votre Majefté 

Ne fe mette pas en colère , 

Mais plutôt qu'elle confïdere 

Queje me vas défaltéj-ant , 
Dans le courant , 

Plus de vingt pas au-deflôus d'elle ; 
Et que par conséquent , en aucune façon , 

Je ne puis troubler fa boiflon. 
Tu la troubles , reprit cette bête cruelle ; 
Et je fai que de moi tu médis Tan paffë. 
Comment l'aurois-je fait fi je n'étois pas né 3 
Reprit l'Agneau , je tête encor ma mère. 

Si ce n'cft toi , c'eft donc ton frère. 
Je n'en ai point.Ceft donc quelqu'un des tient; 

Car vous ne m'épargnez guère , 

Vous , vos bergers & vos chiens. 
On me l'a dit , il faut que je me venge. 

Là-deilùs , au fond des forêts . 

Le Loup l'emporte & puis le mange, 

Sans autre forme de procès. 



FABLE XL 

VHomme & fin Image, Pour M» le Due 
de la Rochefoucauld 

Vy N homme , qui s'aimoit fans avoir de rivaux» 
Paflôir dans fon efprit pour le plus beau du monde* 
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H accufoit toujours les miroirs d'être faux , 
Vivant plus que content dans fon erreur profonde. 
Afin de le guérir , le fort officieux 

Préfentoit par tout à fes yeux 
les confeillers muets dont fe fervent nos Dame;. 
Miroirs dans les logis» miroirs che* les Marchands > 
Miroirs aux poches des galam, 
Miroirs aux ceintures des femme}. 
Que fait notre (i ) Narciflè ? 11 fe va confiner 
Aux lieux les plus cachés qu'il peut s'imaginer , 
N'ofànt plus des miroirs éprouver l'aventure . 
Mais un canal , formé par une fource pure 9 

Se trouve en ces lieux écartés ; 
Il t'y voit , il fe riche ; & fes yeux irrités 
Penfent appercevoir une chimère vaine* 
Il fait tout ce qu'il peut pour éviter cette eau» 
Mais quoi ! Le canal eft G beau , 
Qu'il ne le quitte qu'avec peine* 

On voit bien où je veux venir* 
Je parle à tous $ & cette erreur extrême 
Eft un mal que chacun fe plaît d'entretenir. 
Notre ame , c'eft cet homme amoureux de lui-même: 
Tant de miroirs , ce font les (bttifes d'autrui , 
Miroirs , de nos défauts les Peintres légitimes. 
Et quant au canal , c'eft celui 
Que chacun fait , (z) le Livre des Maxime*. 



(t) On appelle Kdtàffi 
tout homme entêté de fa 
beauté » réelle ou chimé- 
rique > par allufîoD à ce 
que dit la Fable , d'un 
bcau jtuoe homme de ce 



nom» qui devint fi folle* 
ment amoureux de lui ma- 
rne > qu'il en perdit la vie. 

(2) Celui des Maximes 
morales, fait par i< Dm it U 
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FABLE XII. 

Le Dragon à flujieurs têtes, & te Drqgtm 
à plujieurs queues. 



u 



N Envoyé du Grand Seigneur, 
Préférait, dit l'Hiftoire, un jour chei(i) l'Emperem* 
Les- forces de fon Maître à celles de l'Empire» 
Un Alleman fe mit à dire ; 
Notre Prince a des dépendant 
Qui , de leur chef, font û puiûant » 
Que chacun d'eux pourroit foudoyer une armée» 
Le Chiaoux , homme de fem , 
Lui dit : Je fais par renommée 
Ce que chaque Eleâeur peut de monde fournir } 

Et cela me fait fouvenir 
D'une aventure étrange , & qui pourtant eft vraie* 

Této'u en un lieu fur , lorfque je vit paflèr 

Les cent têtes d'une (*) Hydre au travers d'une haie» 

Mon fanç commence à fe glacer ; 

Et je crois qu'à moins on s^ttraie. 
Je n'en eus toutefois que la peur fans le mal* 

Jamais le corps de l'animal 
Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouverture. 

Je revois à cette aventure , 
Quand un autre Dragon qui n'avoit qu'un feul che£ 
Et bien plus d'une queue, à paflèr fe préfente. 

Me voilà faifi derechef 

D'étonnement & d'épouvante. 
Ce chef paflè , & le corps , & chaque queue auffi. 
Rien ne les empêcha , l'un fit chemin à l'autre. 

Je foutiens qu'il en eft ainfi 

De votre Empereur & du nôtre. 
( i ) Celui d* Allemagne. 1 (») Serpent à plufieurt têtt*. 

FABLJR 
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FABLE XIII. 
Les Voleurs & F Ane. 

Oor an Ane enlevé deux voleurs fe battoient; 

un vouloir le garder , l'autre le vouloir vendre. 
Tandis oiie coups de poings trotoienr» 

que nos champions fongeoient à le défendre » 
Arrive un troifiéme larron, 
Qui faifit Maître (i) Aliboron. 

Ane, c*eft quelquefois une pauvre Province. 

Les voleurs font tel & tel Prince» 
>mme le Tranfilvain » le Turc & le Hongrois : 
Au lieu de deux j'en ai rencontré trou* 
11 eft aflêz d* cette marchandife. 
e nul d'eux n'eft fouvent la Province conquifik 
n quart voleur furvient , qui les accorde net » 
En fe faifîflant du Baudet. 

(i ) Nom butlefoue qu'on donne i l'Ane. 



} 



FABLE XIV. 
Simonide fréfervé far les Dieux. 



N ne peut trop louer trois fortes de perfbrmet 9 
Les Dieux , fa-Maîtreflè & fon Roi. 

âlherbe ( i) le difoit : j'y foûfcris quant à moi ; 
Ce font maximes toujours bonnes. 

i louange chatouille & gagne les efprits. 

» faveurs d'une Belle en (ont fouvent le prix. 

Ci) Excellent Poète François > qotavtai fous Henri tfF. 
Lotos ZUX» 

B 
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11 vient, l'on fêftine, Ton mange. 
-. Chacun étant en belle humeur , 

H n ^omeftique accourt , l'avertit qu'à la porte 
e ux hommes demandoient à le voir promptemenr. 
Il fort de table , cV la (s) cohorte 
ft Neh perd pas un feul coup de dent. 

»jl e s deux hommes étoient les gémeaux de l'éloge. 
r °us deux lui rendent grâce, cV pour prix de fet ver», 
ç. Ils l'avertiflènt qu'il déloge, 

*** çie cette maifon va tomber à l'envers. 
La prédiâion en fut vraie» 
Un pilier manque , & le plat-fonds 
^ Ne trouvant plus rien qui l'étaie , 

-tombe fur le feftin , brife plats 8c flacons , 
— N'en fait pas moins aux (6) échanforu, 

e ne fut pas le pis : car pour rendre complette 
~ La vengeance due au Poète > 

"ne poutre caflà les jambes à l'Athlète , 
Et renvoya les conviés 
Pour la plupart .eftropiés. 
*•* Renommée eut foin de publier l'affaire. 
Chacun cria miracle ; on doubla le falaire 
Que méritoient les vers d'un homme aimé des 
Dieux. 

Il n'étoit fils de bonne mère , 
Qui, les payant à qui mieux mieux, 
Pour fes ancêtres n'en fift faire. 

Je reviens à mon texte ; & dis premièrement , 
Qu'on ne fâuroit manquer de louer largement 
Les Dieux & leurs pareils: de plus, que (7) Mel- 

poméne 
Souvent , fans déroger , trafique de là peine : 

(5) Toat le refte de 1» (7) Ici A/r//ow";r fc prend 

compagnie* P° ur I e Po « rc lui-même , 

(6)CeaxfiiiUYpicaif9M> qu'on fuppofe iufpui p»r 

da bufec. «ewcMufe. . 

Bl) 



I 



mm* 



«a FABLES CHOISIES. 

Enfin qu'on doit tenir notre art en quelque prix. 
Les Grands fe font honneur dès lots qu'us nous font 
race. 

Jadis (8) l'Olympe & le (9) Pârnaflè 

Etoient frères & bons amis. 

C 8) l« ftjour des Dieux. I (9) Montagne habitée psi 

I les Mufes. 

FABLE XV. 
La Mort & le Malheureux. 

FABLE XVI. 
L« Mort & le Bûcheron. 



U 



N malheureux appelloit tous les jourt 
La Mort à Ton fecours. 

O Mort , lui difoit-il , que tu me (èmbles belle! 

Vian vite , vien finir ma fortune cruelle. 

La Mort crut, en venant , l'obliger en effet. 

Elle frappe à fa porte , elle entre , elle fe montre* 

Que vois-je ! cria-t-il, ôtei-moi cet objet ; 

Qu'il eft hideux ! Que fa rencontre 
Me caufe d'horreur & d'enroi ! 

K'approche pas, ô Mort , ô Mort , retire-toi* 

Mécénas (1) rut un galalant homme : 
31 a dit quelque part : (2) Qu'on me rende impotent. 



(1) Favori de l'Empereur 
Augufte, & grand protec- 
teur des sens de lettres. 
( lyDtbiltm fdtif mm* , 

Dtbilem petk c*x2 : 
jnrâW etéfinu phbtnm , 
lakrius f$4$i itwm» 



Viu dmi/uf reji , h») r£ 
HMitmbi, yeleumû 

Sifiittm eruct > fnftiut. 
Ces vers de Mécénas nome 
ont été coaferves pat Scatt- 
çue » Etf* loi» 
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Cul-de~jattt,£Outeux,manchot, pourra qu'en Tomme 
Je vive , c'eft aflêz , je fuis plus que content. 
Ne vien jamais , 6 Mort > on t'en dit tout autant. 

Ctfujet a été traité diurne autre façon par Ef&pe r 
tmwmêUt fable frivaute le fera voir. Je cemfojas 
ctlle-eifmr une raifon qui me contrairnoit de ren- 
dre U chofe amjï générale. Métis quelqu'un me fit 
counottre que jrtnJTc beaucoup mieux fait defirvre 
mon original, & -que je lambis pajfer un des plus 
beaux trditx qui fut dans Efipe. CeU m 1 oblige d <fj 
étveir reaurs, Kous ne feutrions aller fins avant 
que les Anciens : ils ne nous ont laijfé pour notre 
fart que U gloire de les bien future. Je joins toute* 
fois ma Fable à celle tfEfipe , «0» que la mienne le 
mérite , mais à caufe du mot de TAécénas que fy 
fais entrer , €7* qui efi fi beau O fi À propos , que je 
n ai pas tr» le devoir omettre* 

UN pauvte Bûcheron tout couvert de ( 1 ) ramée» 
Sous le faix du fagot auffi-bieo que des ans > 
Gémiflânt & courbé marchoit à pu pefans , 
Et tachoit de gagner fa chaumine enfumée. 
Enfin , n'en pouvant plus d'effort cV de douleur» 
11 met bas (on fagot, il fonge à fon malheur. 
Quel plaifir a-t-il eu depuis qu'il eft au monde > 
En cft-il un plus pauvre en la machine ronde ? 
Point de pain quelquefois , cV jamais de repos* 
Sa femme , fès enfâns , tes foldats , les impôts » 

Le créancier & (2) la corvée , 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée» 
U appelle la Mort , elle vient (ans tarder : 
Lui demande ce qu'il faut faire* 
Ceft , dit-il , afin de m'aider 
A recharger ce boit , tu ne tarderas guère. 

(1) P*q«et dt branches I tua d»Went i leur SeSfocw 
ente leort feuille». I craunc oac rcicUMC» 
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C'eft-à-dire, ajwtant fa tête. 
*•* vfeilJe à tous moment de (à part emportoit 

Un peu du poil noir qui reftoit , 
Afin que fon amant en fût plus a (à guife. 
La jeune faccageoit les poils blancs à fon tour. 
■Tomes deux firent tant que notre tête grife 
Demeura fans cheveux , & fè douta du tour. 
'* vous rens, leur dit-il, mille grâces, les Belles, 
Qui m'avez fi bien tondu : 
J'ai plus gagné que perdu i 
Car (4) d hymen point de nouvelles» 
CcUe que je prendrais voudroit qu'à (à façon 
Je vécuflè , & non à U mienne. 
Il n'eft tête chauve qui tienne : 
J e vous fuis obligé , Belles, de la leçon* 

(4) De mariage» 



FABLE XVIII. 

Le Renard & la Gcogne. 

COmpere le Renard fe mit un jour en frais , 
Et retint à dîner commère la Cicogne. 
le régal fut petit , âc fans beaucoup d apprêts* 

Le galant , pour toute befogne , 
Avoit un brouet(i) clair, (il vivoit chichement ) 
Ce brouetfut par lui fervi fur une affiette. 
La Cicogne au long bec n'en put attraper miette £ 
Et le drôle eut lapé le tout en un moment» 

Pour fe venger de cette tromperie , 
A quelque temps de là , la Cicogne le prie. 
Volontiers , lui dit-il , car avec mes amis 
Je ne fais point cérémonie. 
A l'heure dite , il courut au logit 

( 1 ) Efpecc de bouillie fort claire» 






D, 






Voj- 
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toycï , dit-il , où Ta mis fa fotrifc ! 
Et puis, preoet de tels fripons le foin. 
lue les parent font malheureux , qu'il railla 
'oujours veiller à femblable canaille ! 
Qu'ils ont de maux ! & que je plains leur fort £ 
lyant tout dit, il mit 1 enfant à bord. 

e bllme ici plus de gens qu'on ne peufe. 
*out babillard: tout cenfeur , tout (i) pédant* 
e peut connoître au difcours que j'avance. 
Ihacun des trois fait un peuple fort grand: 
.e Créateur en a béni l'engeance, 
in toute affaire ils ne font que longer 

Au moyen d'exercer leur langue. 
lé» mon ami, tire- moi du danger , 

Tu feras après ta harangue. 



?-eft-à-dire , toute 
t fajette i étaler 
âaâon & mal à pro- 
cédures , fa feience , 
le fon éloquence» 
efeription une fois 



admire , bien it$ hommes 9c 
des femmes qui fe erovent i 
couvert du vice de pédante- 
rie , en font viûblcmcot isv- 
ftftés. 



FABLE XX. 

Le Coq & la Perle. 

UN jour un Co<j détourna 
Une Perle qu*il donna 
Au beau premier (i) Lapidaire. 
Je la crois fine, dit-il, 
Mais le moindre grain de Mil 
Serait bien mieux mon affaire. 
Un ignorant hérita 
ebù qui taille , polit , & met en oeuvre les pierres 

».*<• . c 
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D'un Manufcrit qu'il porta 
Chex Ton voilm le Libraire. 
Je crois , dit- il , qu'il cil bon > 
Mais le moindre ducat on 
Seroit bien mieux mon affaire* 



FABLE XXI. 
Les B félons & les Mouches à miel. 



A, 



'œuvre on connoît Partifan. 

Quelques' rayons de miel fans maître fe trouvèrent» 
Des (1) Frelons les réclamèrent. 
Des Abeilles s'oppofant, 
Devant certaine (z) Guêpe on traduiût la caute. 
Il étoit mal-aifé de décider la chofe. 
Les témoins dépofoient qu'autour de ces rayons 
Des animaux ailés, bourdonnans, un peu longs. 
De couleur fort tannée, & tels que les Abeilles 
Avoient long-temps paru. Mais quoi ? Dans les 
Frelons 

Ces enfeignes éroient pareilles. 
La Guêpe ne fâchant que dire à cesraifons , 
Fit enquête nouvelle ; & , pour plus de lumière > 

Entendit une-fourmilliere. 

Le point n'en put être éclairci. 

De grâce , à quoi bon tout ceci ? 

Dit une Abeille fort prudente , 
Depuis tantôt ûx mois que la caufe ( i) eft pendante, 

(i) Efpece de mouches lue fi délicat, 
qui s'inrroduifent dans les (2) Autre forte de mou- 
ruches des Abeilles pour eu ches mal-faifantes. 
filler le miel , incapables (3) fift p laidée 9c dibat* 
tllcs-mcmci de compofer un me* 
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Nous voici comme aux premiers jour». 

Pendant cela le miel fe gâte. 
Il eft temps déformais que le Juge fe hâte. 

N'a-t-il point aflèz (+) léché l'Ours 5 
Sans tant de (5) contredits & d'interlocutoires» 

Et de fatras , & de grimoinw , 

Travaillons y les Frelons & nous : 
On verra qui lait faire, avec un fuc fi doux» 

Des cellules fi bien bâties. 

Le refus des Frêle* s fit voir • 

Que cet art paflbit leur fa voir; 
Et la Guêpe adjugea le miel à leurs partie** 

Plût à Dieu qu'on réglât ainfî tons les procès! 
Que des Turcs en cela l'on fui vit la méthode ! 
Le (impie fens commun nous tiendroit lieu de (•*) 
Code. 

Il ne fâudroit point tant de frais. 

Au lieu qu'on nous mange,on nous gruge, 

On nous mine par des longueurs. 
On fait tant à la fin que l'huître eft pour le Juge, 

Les écailles pour les plaideurs. 



(4) Exprefion prover- 
biale , pour dire , iuccé , 
exténue les Parties en pro- 
longeant les procès* 



($ ) Termes de Pratique* 
(tf) C'cft le recueil do 
Lois. 



FABLE XXII. 

I* Chine & le Rofeau. 



L 



E Chêne un jour dit au Rofeau: 
Vous avez bien fujet d'aceufer la Nature. 

Ci) 
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Un (i) Roitelet pour vous eft un pefant fardeau. 

Le moindre vent qui d'aventure 

Fait rider la face de l'eau , 

Vous oblige à bailler la tête : 
Cependant que mon front, au (z) Caucafe pareil , 
Non content d'arrêter les rayons du Soleil , 

Brave l'effort de la tempête. 
Tout vous eft (3) Aquilon , tout me femole (4) Ze5- 

phir. 
Encor û vous naiflîet a l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voitinage , 

Vous n'auriei pas tant à foufrh'r. 

Je vous défendrais de l'orage. 

Mais vous naiflèz le plus fouvent 
Sur les humides bords des (5) Royaumes du vent. 
La Nature envers vous me femble bien injufte. 
Votre compaflion , lui répondit l'Arbufte > 
Part d'un bon naturel , mais quittez ce fouci : 

Les vents me font moins qu'à vous redoutables* 
Je plie , & ne romps pas. Vous avez jufqu'ici 

Contre leurs coups épouvcntables 

Réfifté fans courber le dos : 
Mais attendons la fin. Comme il difoit ces mots: 
Du bout de (6) l'Orizon accourt avec furie 

Le plus (7) terrible des enfans 
Que le Nord eût porté jufque-là dans Tes flancs. 

L'Arbre tient bon , le Rofeau plie : 

Le vent redouble fes efforts , 



p> Fort petit Oifeau. 
Qni voudra favoùr pourquoi 
cet oifeau a été appelle J(«>- 
ttlet, c'eft-à-dire petit Roi > 
n'a qu'i confulter Plutar- 
que , dans (on Traité > inti- 
tulé > Infirmât!,* betu ceux tpù 
mtdmùa» djf*irtr tEfiât , cha- 
pitre 7. de la tradirôioa 



(i) Haute montagne ca 
A fie. 

(}) Vent très -impétueux. 

(4) Vent fort doux. 

(5) Les eaux , comme 
les étangs. 

(6) L'extrémité apparen- 
te du Ciel. 

(7) Un tcoc des plus 
violeos. 
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El fait û bien qu'il déracine 
C S) Celui de qui U têir lu Ciel étoit VOltïnc , 
(s| Ei dont Ici piédi touchaient à l'Empire (Ici 



Fis du premier Lrvrt. 
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FABLE PREMIERE.. 
Contre ceux qui ont le goût difficile. 

a n D j'autois en tuiûanr tciû Je 

(i) Calliope 

'â les Amans cette Mot a 

les eonfacreroii aux (i) Mcnfbnge* 
d'Efope: 

le Menlbnge 4 les Vêts dr tout temps font amis* 
Mais je ne me croit pu û chéri du Pamaflê 
Que Je favoir orner toutes ces fiflioni : 
On peut donner du luftre à leurs inventions : 
On le peut, je l'eflàie , un plus fivant le fade. 
Cependant jnhju'ici d'un langage nouveau 
J'ai tait parler le Loup Se répondre l'Agneau : 
J'ai palte plut avant , les Arbres & les Plantes: 
Sont devenus chez mot créatures parlantes : 
Qui ne piendroii ceci pour un enchantement t 
Vraiment, me diront nos critiques, 
Vous parlez magnifiquement 
De cinq on fi» contes d'enfant. 
Cenfêurs.en voûtez- vous qui foient plus autentiquet 
Et d'un flvleplus haut J En voici. LesTroyens, 
<i)Un« du Mufti. 1 <i)FiU«,fiai(ms, 
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Après dix ans de guerre autour de leurs murailles , 
A voient lafë les Grecs , qui , par mille moyens f 

Par mille aflauts , par cent batailles » 
N'a voient pu mettre à bout cette fiére Cité : 
Quand un Cheval de bois par.Minerve inventé , 

D'un rare & nouvel artifice , 
Dans tes énormes flancs reçut le fafe (3) Ulyflê, 
Le vaillant (3) Diomédejtj) A jax l'impétueux, 

Que ce CololTè monftnieux 
Avec leurs cfcadrons devoit porter dans Troye, 
Livrant à leur fureur Tes Dieux mêmes en proie : 
Stratagème inoiii , qui des Fabricateurs 

Paya la confiance & la peine. 
C'eft aflèr, me dira quelqu'un de nos Auteurs, 
La période eft longue , il fout reprendre haleine* 

Et puis , votre Cheval de bois , 

Vos Héros avec leurs (4) Phalanges» 

Ce font des contes plus étranges , 
Qu'un Renard qui cajçle un Corbeau fur fa voix. 
De plus, il vous fiéd mal d'écrire en fi haut (Me. 
Et bien , baillons d'un ton. La jaloufe Amarille 
Songeort à fon Alcippe , & croyoit de les foins 
N'avoir aue Tes Moutons & fon Chien pour témoins, 
Tircis qui l'apperçut fe gliflè entre des Taules , 
11 entend la Bergère adreflànt ces paroles 

Au doux Zéphir , * le priant 

De les porter à Ton amant. 

Je vous arrête à cette rime , 

Dira mon Cenfeur à l'indant : 

Je ne la riens pas légitime , 

Ni d'une afîèz grande vertu. 
Remettez > pour le mieux , ces deux vers à la fonte» 

Maudit Cenfeur, te tairas-tu ? 

Ne fàurois-je acheverjpon conte ? 

Ce/l un deflein très-dangereux 

Que d'entreprendre de te plaire. 

<i) Princes , Héros Grecs. 1 (4) Troupes de foldats* 

Ciiij 
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Les délicats font malheureux : 
Rien ne fauroit les fatisfaire. 



FABLE II. 
Confiil teni^far Us Roui 



U 



N Chat nommé Rodilardui y 
Faifoit de Rats telle (i) déconfiture, 

Que Ton n'en voyoitprefque plus , 
Tant il en avoit mis dédans la fépulture. 
Le peu qu'il en reftoit n'ofant quitter Ton trou , 
Ne trouvoit à manger que le quart de Ton fou 5 
Et Rodilard j>a fiait , chez la gent miférable , 

tyon pour un Chat , mais pour un diable* 

Or un jour qu'au haut & au loin 

Le galant alla chercher femme , 
Pendant tout le fabbat qu'il fit avec fa Dame , 
Le demeurant des Rats tint Chapitre en un coin 

Sur la nécefâté préfente. . 
Dès l'abord , leur Doyen , perfonne très-prudente," 
Opina qu'il falloit » & plutôt que plus tard , 
Attacher un grelot an cou de Rodilard , 

Qu'ainfi , quand il iroit en guerre , 
De fa marche avertis ils s'enfûiroient fous terre s 

Qu'il n'y favoit que ce moyen. 
Chacun rut de l'avis de Monûeur le Doyen. 
Chofe ne leur parut à tous plus falutaire. 
La difficulté fut d'attacher le grelot. 
L'un dit : Je n'y vas point , je ne fuis pas fi fot: 
L'autre : Je ne fautois. Si bien que fans rien faire 
On fe quitta? J'ai maints Chapitres vus > 
Qui pour néant & font, ajnfi tenus ; 

(i) Dcftruâion. 
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Qupittt$,non de Rats , mais Chapitres de Moines j 
(2) Voire Chapitres de Chanoines* 

Ne faut-il que délibérer f 

La Cour en Confei 11ers foifonne. 

Eft-il befoin d'exécuter? 

L'on ne rencontre plus perfonne. 

mettre d'antres i la plaet» 
8c qui , employés â propos * 

flairoient comme dans la 
onraine , ce qu'on ne peut 
pas dire de cette foule de 
mots nouveaux qu'on fub- 
ftitue tons les jours à d'au- 
tres, très ufirés , qui par li 
font en danger de fe perdre. 



(1) Ftht eft un vieux 
, mars fi bien placé 
dans cet endroit, que les 
Dames qui lifent cette Fa- 
ble ne s appercoivent pas de 
son ancienneté. D'où je fuis 
tenté de conclure qu'on 
pourrait employer avec fuc- 
ces bien des mots furannés 
qu'on a laiflc perdre (ans en 



FABLE III. 

Le Loup flaidan$ contre le Renard fardevane 

le Singe» 



u 



N Loup difoit que l'on l'avoit volé* 
Un Renard, Ton voifin , d'aflèï mauvaife vie. 
Pour ce prétendu vol par lui fut (1) appelle» 

Devant le Singe il fut plaidé , 
Non point par Avocats , mais par chaque Partie» 

Thémis n'avoir point travaillé 
De mémoire de Singe à Fait plus embrouillé* 
Le Magiftrat fuoit en Ton lit de Juitice. 

Après qu'on eut bien contefté > 

Répliqué, crié, tempêté, 

Le Juge inftruit de leur malice , 
Leur dit : Je vous connois de long-temps , mes amis \ 

Et tous deux vous pairez l'amende } 
(i) Accuft en Juftice. 



J4 FABLES CHOÎSIES. 

Car toi,Loup, tu te plains,qnoiqtt'on ne t'ait rien^ 
Et toi , Renard , as pris ce que Ton re demande. 
Le Juge prétendoit, qu'a ton cV à travers. 
On ne fauroit manquer, condamnant un pervers. 

Quelques f^rjonn* s de bon fens ont cru que Ph 
fofÇthilitè £7 la contradiction qui ejl dans lejuveme 
de ce Sin^e , itoit une chofe à cenfurer , mats je t 
ni* en fuis fervi qu'après Phèdre. Cefl en cela q* 
conjifie le ban mût t félon mon avis, 

I i 

FABLE IV. 
Les deux Taureaux & une Grenouille. 

\J Eux Taureaux combattaient à qui poffèderoit 
Une Géniflè avec l'Empire. 
Une Grenouille en foupiroit. ^ 
Qu'avex-vous ? fe mit a lui dire 
Quelqu'un du peuple (i) croaflânt. 
Et ne voyez-vous pas , dit-elle > 
Que la fin de cette querelle 
Sera l'exil die l'un , que l'autre le châtiant 
Le fera renoncer aux campagnes fleuries ? 

II ne régnera plus fur. l'herbe des prairies, 
Viendra dans nos marais régner furies ro féaux? 
Et nous foulant aux pieds jufques au fond dt» eaux , 
Tantôt l'une , & puis l'autre , il faudra qu on patîéc 
Du combat qu'a caufé Madame la Géniflè* 

Cette crainte étoit de bon fens. 
L'un des Taureaux en leur demeure 
S'alla cacher à leurs dépens, 
)1 en écrafoit vingt par heure. 

(OUoe autre Grenouille» 
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T _ (i) Hélat ! On voit que de tout temps 
I f * petits ont pari des fottifes des Grands. 

,fr) Ce qui revieo* à ce que ( Qwijni Mhâm JÇtjm fltc* 
*' Horace à l'occafion de la t**au jtebivi. 

ftrredeTroye: * | 



F A » L E V. 

La Chauvefourit & les deux Belettes. 

UNe Chauvefouris donna tête bsiflee , 
Dam un nid de Belette : & fi-tot qu'elle y fut , 
L'autre envers les Souris de long-temps courroucée 

Pour la dévorer accourut. 
Quoi ï vous ofez, dit-elle, à mes yeux vous produire, 
Après que votre race a tâché de me nuire ? 
N'étes-vous pas Souris ? Parle», fans fidion. 
Oui , vous l'êtes, ou bien je ne fuis pas Belette* 

Pardonnez- moi , dir la pauvrette , " 

Ce n'eft pas ma profeflïon. 
MoiSouris ! Des médians vous ont dit ces nouvelle! ; 

Grâce à l'Auteur de l'Univers , 

Je fuis Oifeau : voyez mes ailes : 

Vive la gent qui fend les airs. 

Sa raifon plut & fembla bonne. 

Elle fait (i bien qu'on lui donne 

Liberté de fe retirer. 

Deux jours après , notre étourdie 

Aveuglément fe va fourrer 
Chez une autre Belette aux Oifeaux ennemie. 
La voilà derechef en danger de fa vie. 
La Dame du logis , avec Ton long mufean , 
S'en alloit la croquer en qualité d'Oifeau," 
Quand elle protefta qu'on lui raifoit outrage» 
Moi , pour telle palier i Vous n'y regardez pal. 



*-i 
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Qui fait l'Oifeau c c'eft le plumage* 
Je fuis Souris : vive les Rats, 
Jupiter confonde les Chats. 
Par cette adroite repartie 
Elle fauva deux rois fa vie. 

Plufîeurs fe font trouvés qui ( i ) d'écharpe change m£* 
Aux dangers,ainfi qu'elle,ont fouvent(2)&it langue 
Le Sage dit , félon les gens , 
Vive le Roi , vive la (3) Ligue» 

<i) Pareiflans tantôt d'un 
parti & tantôt d'un autre. 
C'eft une chofe ordinai- 
re que les partis fe distin- 
guant les uns des autres 
par des éc harpes de dioeren- 



tes couleurs. 

<i) Faire la iga§ fifnUU 
fe moquer» 

(3) Parti oppoft à cefai 
du Roi. 



FABLE VI. 

VOifeau blejfê tune fléchi. 

Mortellement atteint d'une(i) flèche empenaee, 
Un Oifeau déploroit fa trifte deftinée 5 
Et difoit en fouffrant un furcroit de douleur, 
Faut- il contribuer à fon propre malheur ? 

Cruels humains , vous tiret, de nos ailes 
De quoi faire voler ce» machines mortelles : 
Mais ne vous moquez point , engeance fans pitié : 
Souvent il vous arrive un fort comme le nôtre. 
Des cnfâns de (2) Japet toujours une moitié 
Fournira des armes à l'autre. 



(1 ) Munie de plumes , qui 
contribuent à la direction & 
à la rapidité de Ton vol* 

(i) Si , félon la Fable , 
les hommes font tnfdns de 
i*pa 1 on oc voit pas trop 



bien comment elle â pà 
attribuer la formation de 
l'homme à Promethée fils 
de Japet. Mais il feroit ri- 
dicule de s'arrêter ici à do* 
mêler cette fuie*. 



I 

\ 
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FABLE VIL 
La Lice &fa Compagne. 

V/ N* (0 Lice étant fur Ton (2) terme * 
Et ne Tachant où mettre un fardeau fi pelant, 
fait fi bien qu'à la fin fa Compagne confent 
De lui prêter fa hute, où la Lice s'enferme. 
•Au bout de quelque temps (à compagne revient* 
La Lice lui demande encore une quinzaine. 
Se* petits ne marchoient, difoit-eHe , qu'à peine; 

Pour faire court, elle l'obtient. 
Ce fécond terme échu « l'autre lui redemande 

Sa maifon , fâ chambre , Ton lit* 
!•* Lice cette fois montre les dents , cV dit : 
fofuis prête à for tir avec toute ma bande , 

Si vous pouvez nous mettre hors. 

Ses enfans étoient déjà forts. 

Ce qu'on donne aux méchans,toajours on le regrette. 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête , 
11 faut que l'on en vienne aux coups ; 
Il Éiut plaider , il faut combattre. 
Laiflêz-leur prendre un pied chez vous, 
lis en auront bientôt pris quatre* 

<0 Uoc froffe chienne» I (2 ) Prête à mettre bu fe* 

I petits. 



38 FABLES CHOISIES. 



L 



FABLE V 1 1 L 

L'Aigle & l'Efcarbet. 



l'Aigle donnoit la chaflè à MaScre Jean Lapin » 
Qui droit à Ton terrier s'enfuyait au plus vîre. 
Le trou de l'Efcarbot fe rencontre en chemin. 

Je laiflè à penfer fi ce gîte 
Etoit fur: mais où mieux ? Jean Lapin s'y blottf* 
L'Aigle tondant fur lui nonoftant cet afyle, 

(i) L'Efcarbor intercède , & dit : 
' Princefiè des Oifeaux , il vous eft fort facile 
D'enlever , malgré moi , ce pauvre malheureux: 
Mais ne me faites pas cet affront, je vous prie ; 
Et, puifque Jean Lapin vous demande la vie > 
Donnez-la- lui , de grâce , ou l'ôtez à tous deux : 

C'eft mon voifîn , c'eft mon compère. 
L'Oifeau de Jupiter , fans répondre un feul mot, 

Choque de l'aîle l'Efcarbot, 

L'étourdit , l'oblige à fe taire » 
Enlevé Jean Lapin» L'Efcarbot indigné 
Vole au nid de l'Oifeau , fracaflè en (on abfence 
Ses œuf» y (es tendres oeufs , fa plus douce efpérance ; 

Pas un feul ne fut épargné. 
L'Aigle étant de retour , & voyant ce ménage , 
Remplit le Ciel de cris ; & > pour comble de rage , 
Ne fait fur qui venger le tort qu'elle a fouflerr. 
Elle gémit eii vain , fa plainte au vent fe perd. 
11 fallut pour cet an vivre en mère affligée. 
L'an fuivant, elle mit fon nid en lieu plus haut. 
L'Efcarbot prend fon temps , fait faire aux œufs le 

faut. 
La mort de Jean lapin , derechef eft vengée. 
Ce fécond deuil fut tel que l'écho de ces bois 
(i)Efpcce d'infcâç» 
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N'en dormit de plus de fix moi*. 

L'Oifeau qui porte (z) Ganiméde » 
Du Monarque des Dieux enfin implore l'aide, 
Dépote en Ton giron Cet œufs, & croit qu'en pais 
Ils feront dans ce lieu , que pour Tes intérêts 
Jupiter fe verra contraint de les défendre : 

Hardi qui les iroit là prendre. 

Auffi ne les y prit-on pas* 

Leur ennemi changea de note , 
Sur la Robe du Dieu fît tomber une crotre : 
Le Dieu la fecouant jet ta les ceuis à bas. 

Quand l'Aigle fut l'inadvertance v 

Elle menaça Jupiter 
D'abandonner fa Cour, d'aller vivre au défert: 

De quitter toute dépendance • 

Avec mainte autre extravagance» 

Le pauvre Jupiter fe tut. 
Devant Ion Tribunal l'Êfcarbot comparut» 

Fit fa plainte* & conta l'affaire. 
On fît entendre à l'Aigle enfin qu'elle avoit tort* 
Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord * 
Le Monarque des Dieux s'avifa, pour bien faire » 
De rranfporter le temps ou l'Aigle fait l'amour > 
En une autre faifon , quand la race Efcarbore 
Eu en quartier d'hiver , & comme la Marmote, 

Se cache & ne voit point le jour* 

(2) BeUnfatu > aine de Jupiter } qui l'enleva fur fon Aigle* 

FABLE IX. 

Le Lion & le Moucheron. 

if A-t-en , chétitf infeâe , excrément de la terres 
C'eft en ces mots que le Lion 
Partait un jour au Moucheron* 



40 FABLES CHOISIES. 

L'autre lui déclara la guerre. 
Penièfr-tii , lui dit-il , que ton titre de Roi 
t " Me faflè peur , ni me foucie ? 

Un Bœuf eft plus puifiànt que toi 9 
Je le mène à ma fantaifîe. 
A peine il achevoit ces mots , 
Que lui-même il forma la charge; 
Fut le Trompette & le Héros. 
Dans l'abord il fe met au large > 
Puis , prend Ton temps , fond fur le cou 
Du Lion qu'il rend prefque fou. 
Le (i) quadrupède écume , & (on œil étincelle : 
U rugit r on fe cache , on tremble à l'environ; 
Et cette alarme univerfelle 
Eft l'ouvrage d'un Moucheron. 
Un avorton de Mouche en cent lieux le harcelle» 
Tantôt pique l'échiné , & tantôt le miifeau > 
Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors fe trouve à foft faîte montée. 
L'invifible ennemi triomphe , & rit de voir 
Qu'il n'eft griffe ni dent en la bête irritée , 
Qui de la mettre en fang ne faflè fon devoir. 
Le malheureux Lion fe déchire lui-même , 
Fait réformer fa queue à l'entour de Ces flancs, 
Bat l'air qui n'en peut mais ; & fa fureur extrême 
Le fatigue , l'abat : le voilà fur les dents. 
L'Infeâe , du combat fe retire avec gloire : 
Comme il forma la charge, il fonne la viâoire, 
k Va par tout l'annoncer , & rencontre en chemin 
(2) L'embufcade d'une Araignée: 
Il y rencontre aufli fa fin. ^ 

Quelle chofe par-là nous peut être enfeignée? 
J'en vois deux , dont l'une eft qu'entre nos ennemil 
Les plus à craindre font fouvent les plus petits : 

(1) Une bête à *uaure ! <x)Une toile d'Araignée 
pied*. I ou le moucheron fut om. 

L autrej 



u 
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'autre , qu'aux grands périls tel a p& fe fouftraire , 
Qui périt pour la moindre affaire. 

FABLE X. 

VAnt chargé féponges , & F Ane chargé 

de fel. 

N Anier , fort [i) feepere à la maint 
Menoit en Empereur Romain- 
Deux (2) Courtiers à longues oreilles, 
«an d'épongés chargé marchoit comme un courier; 
Et l'autre fe faifant prier 
(3) Portoit, comme on dit, les bouteilles» 
L charge étoit de Tel. Nos gaillards pèlerins 
Par mont , par vaux & par chemin* 
*J gué d'une rivière à la fin arrivèrent , 
^ Et fort empêchés fe trouvèrent. 

-Anier, qui tous les jours traverfoit ce gué-là, 
Sur l'Ane à l'éponge monta , 
Châtiant devant lui l'autre bête , 
Qui voulant en taire à fa tête , 
Dans un trou fe précipita , 
Revint fur l'eau , puis échappa : 
Car au bout de quelques nâgées 
Tout fon tel fe fondit fi bien , 
Que le Baudet ne fèntit rien 
Sur (es épaules foulagées. 
Camarade Epongier prit exemple fur lui r 



(1) Son foatc, ou fon 
tlton. 

(2) On donne le nom de 
tmfrr à de beaux & bons 
«orra» : ici ce font deux 
Am* >4ont kl oreille* font, 



â proportion beaucoup plus 
longues que celles des che- 
vaux. 

(3) Marchoit lentement , 
comme s'il eut porte le» 
bouteilles* 

D 
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Comme an Mouton qui va deflus U (i) foi d'aï 
Voilà mon Ane à l'eau , jufqu'au col il fe plong 

Lui , le conduâeur & l'éponge. 
Tous trois burent d'autant : l'Amer & le Grifo 

(5) Firent à l'éponge raifon. 

Celle-ci devint û pefartte > 

Et de tant d'eau s'emplit d'abord , 
Que l'Ane fuccombant ne put gagner le bord* 

L'Anier Pembraflbit dans l'attente 

D'une prompte & certaine mort. 
Quelqu'un vint au fecours : qui ce fut , il -n'irai 
<?eft ailèx qu'on ait Vu par U qu'il ne faut poil 

Agir chacun de même forte. 

J'en voulois venir à ce point. 

(4) Fait fottement ce I (5) Se remplirent 
qu'il voit faire à d'autres. I comme l'éponge. 



FABLE fc X I. 

Le Lion & h Rot. 

FABLE XII. 
La Colombe & la Fourmi. 

IL faut» autant qu'on peut, obliger tout le m 
On a fouvent befoin d'un plus petit que foi. 
De cette vérité dçux Fables feront foi , 

Tant la chofe en preuves abonde* 

Entre les pattes" d'un Lion, 
Un Rat fortit de terre aflèx à l'étourdie. 
Le Roi des animaux , en cette occafion , 
Montra ce qu'il étoit , & lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu'un auroit-il jamais cm? 
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Qu'un Lion d'un Rat eût affiure ? 
Cependant il avint qu'au fortir des forêts » 
Ce Lion Ait pris dans éca rets ; 
Dont fes rugiflèmens ne le purent défaire» 
wc Rat accourut , * fît tant par Tes dents , 
xu'uqç maille rongée emporta tout l'ouvrage* 

Patience Se longueur de temps 
Font plus que force ni que rage* 

L'Autre exemple eft tiré d'animaux plus petit*. 
U long d'un clair ruiflèau bûvoit une Colombe: 
Quand fur Peau fe penchant une Fourmis y combe* 
& dans cet Océan ( i ) l'on eût vu la Fourmis 
$ efforcer , mais en vain , de regagner la rive» 
L* Colombe aufli-tôt ufâ de chanté. 
I Vn brin d'herbe dans l'eau par elle étant jette »' 
I Ce fut (z) un Promontoire où la Fourmis arrive* 
F Elle fe fauve $ cV fâ-defliis 

[ Paflc un certain ( 3 ) Croquant qui marchoit les piéda 
nuds: 
Ce Croquant , par hazard , avoit une arbalète* 

Dès qu'il voit (4) l'Oifeau de Vénus, 
11 le croit en fon pot , & déjà lui fait fête. 
Tandis qu'à le tuer mon Villageois s'apprête s 
La Fourmi le pique au talon. • 
Le (5) Vilain retourne la tête. 
La Colombe l'entend , part , & rire de (tf) long* 



(1) La grande mer, par 
rapport i la f-onrmi. 
. (2) Pointe de terre ou de 
roche qui avance dans la 
•fier» 

(j) Un Payfan. En U37. 
fous Louu XIII. il fe fit on 
foulerement de quelques 
Communes dans le Perigord 
& La Xaiatonge , qui , Tous 
•i tt CT ie de liberté , ne vou- 
IticAt plus payer d* f»bfi< 



des ; & fe nommoient Crt- 
tfudHs. De là ce nom a été 
employé pour défigner en 
général an pauvre Payfan » 
un Villageois. 

(4) La Colombe. 

(5) Mot ancienj qui fi» 
gnifie an Payfan. De yilld, 
Maifon de campagne > a été 
formé VilUrtus , qui n'eft 
que de la baffe latinité. 

(f ) S'envole au plus vît©» 
Di> 
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Le foupé du Croquant avec elle s'envole: 
Point de Pigeon pour une obole. 



FABLE XIII. 

VAjtrologuc qui fi laxjfi tomber dans 
• un fuks» 



u, 



N Aftrologue un jour fe laifla choir 
Au fond d'un puits. On lui dit: Pauvre b£* 
Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir 9 
Penfes-tu lire au deflùs de ta tête ? 

Cette aventure en foi , fans aller plus avant. 
Peut fervir de leçon à la plupart des hommes. 
Parmi ce que de gens fur la terre nous fommes, 

11 en eft peu qui fort fou vent 

Ne fe plaifent d'entendre dire , 
Qu'au livre du Deftin les mortels peuvent lire. 
Mais ce livre qu'Homère & les riens ont chanté» 
Qu'eû-ce que le hazard parmi l'Antiquité t 
9 Et parmi nous la Providence ? 
Or du hazard il n'eft point de fcience : 

S'il en étoit> on auroit tort 
De l'appeller hazard , ni fortune , ni fort , 

Toutes chofes très-incertaines. 

Quant aux volontés fouveraines 
De celui qui fait tout , & rien qu'avec deflèin , 
Qui les fait que lui feul ? Comment lire en fon fein ! 
Auroit-il imprimé fur le front des Etoiles 
Ce que la nuit des temps entérine dans fes voiles ? 
A quelle utilité ? Pour exercer l'efprit 
De ceux qui de la Sphère & du Globe ont écrit ï 
Pour nom aire éviter des maux inévitable*? 
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re dans les biens de plaifîrs incapables; 
du dégoût pour ces biens (i) prévenus, 
rtir en maux devant qu'ils foient venus l 
r , ou plotôt c'eft crime de le croire, 
icnt fe meut , les Aftres font leur cours , 
Le Soleil nous luit tous les jours : 
>urs fa clarté fuccede à l'ombre noire», 
oui en puiffions autre chofc inférer 
reffité de luire cY d'éclairer, 
lea faifons, de meurir les femences» 
ur les corps certaines influences. 
;n quoi répond au fort toujours divers » 
ujours égal dont marche l'Univers ? 
Charlatans, raifeurs d'horofcope, 
ex les Cours des Princes de l'Europe, 
ivec vous les( 2) fouffieurs tout d'un temps, 
éritez pas plus de foi que ces gens, 
rte un peu trop : revenons à l'niftoire 
ulateur qui fut contraint de boire, 
mité de fon art menfonger, 
5e de ceux qui bâillent aux chimère*» 
>pendant qu'ils font en danger , 
oit pour eux > foit pour leurs affaires. 



ip£j par notre 

imiftes qui s'a- 
:rcher la pierre 



philofophale j 
le moyen de 



, c'eft àrdire» 
moyen de convertir des 
métaux commuas cb or» 



FABLE XIV. 
t Uivrt & lit Gttnotàlkt. 



Un 



Lièvre en fon (1) gîtefongetut j 
«t où il fe retire pour dormir & fc repofer» 
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(Car que faire en on gîte à moins que Ton ne fonge Q 
Dam un prorond ennui ce Lièvre fe plongeoir : 
Cet animal eft trifte , & la crainteje ronge. 

Let gens de naturel peoreuz , 

Sont } dilbit-il , bien malheureux» 
Ils ne fauroient manger morceaiiqui leur profite. 
Jamais un plaifir pur : toujours aûauts divers* 
Voila comme je vis : cette crainte maudite 
M'empêche de dormir finon les yeux ouverts* 
Corrigez-vous, dira quelque fage cervelle* 

Et la peur fe corrige-t-elle ? 

Je croi même qu'en bonne foi 

Les hommes ont peur comme moi* 

Ainfi raifonnoit notre Lièvre; 

Et cependant fâifoit le guet. 

Il étoit douteux , inquiet : 
Un fouffle , une ombre > un rien , tout lui donnoit 
la fièvre. 

Le mélancolique animal, 

En rêvant à cette matière , 
Entend un léger bruit: ce lui fut un lignai 

Pour s'enfuir devers fa tanière. 
Il s'en alla paflèr fur le bord d'un étang. 
Grenouilles auflï-tôt de fauter dans les ondes : 
Grenouilles de rentrer dans leurs grottes profondes* 

Oh « dit-il, j'en rais faire autant 

Qu'on m'en fait faire ! Ma prèfence 
Enraie aufll les gens ! Je mets l'alarme au camp ! 

Et d'où me vient cette vaillance ? 
Comment , des animaux qui tremblent devant moi l 

Je fuis donc un foudre de guerre. 
Il n'eft , je le vois bien , G poltron fur la terre ; 
Qui ne puiHè trouver un plus poltron que loi» 
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FABLE XV. 

Le Coq & le Renard. 

^^ Ur la branche d'un arbre étoit en fentinelle 

Un vieux Coq adroit & (i) matois. 
Frère , dit un Renard adouciflànfcfa voix , 

Nous ne fommes plus en querelle : 
Paix générale cette fois. 
Je viens te l'annoncer , defcens que je t'embraflè. 

Ne me retarde point de grâce : 
Je dois faire aujourd'hui vingt portes (ans manquer* 
Les tiens & toi pouvex vaquer, 
Sans nulle crainte , à vos affaires; 
Nous vous y fervirons en frères. 
Faites-en les feux dès ce foir; 
Et cependant vien recevoir 
Le bai fer d'amour fraternelle. 
Ami 9 reprit le Coq , je ne pouvois jamais 
Apprendre une plus douce cV meilleure nouvelle, 

Que-celle 
De cette paix. 
Et ce m'eft une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux Lévriers 
Qui , je m'afiùre, font couriers 9 
Que pour ce fu jet on envoie. 
Ils vont vite , & feront dans un moment a neuf. 
Je défcens: nous pourrons nous entrebai fer tous. 
Adieu , dit le Renard , ma traite eft longue à faire* 
Nous nous réjouirons du fuccès de l'affaire 
Une autre fois. Le galant auffi-tôt • 
Tire tés (i) grégues, gagne au haut , 

(i)ftn(ê. 2én«j>e foupçonne que*Grr- 

(a) Vieux mot, pour dire, gn* vient de Gr*cd} comme 

tirer fit* cJumtcf > «'enfuir. qui diroit, ChImàU <?r«j«*. 



4. 
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Mal-content de Ton ftratagême ç 
Et notre vieux Coq , en foi-même 
Se mit à rire de fa peur : 
Car c'eft double platâr de tromper le trompei 
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FABLE XVI. 

m 

Le Corbeau voulant miter tAigU 



l'Oiièau (i) de Jupiter enlevant un Moui 

Un Corbeau témoin de l'affaire , 
Et plu foible de reins , mais non pas moins gl 

En voulut fur l'heure autant faire 

Il tourne à l'entour du troupeau , 
Marque entre cent Moutons le plus z ras,le plu 

Un vrai Mouton de (2) facrifice. 
On l'avoit réfervé pour la bouche des Dieux. 
Gaillard Corbeau difoit, en le couvrant des y 

Je ne fai qui fut ta nourrice , 
Mais ton corps me paroit en merveilleux état 

Tu me ferviras de pâture. 
Sur l'animal ballant à ces mots il s'abat» 

La Moutoniére créature 
Pefoit plus qu'un fromage , outre que ùl toifo 

Etoit d'une éparflèur extrême , 
Et mêlée, à peu près, de la même façon 

Que la barbe de (3) Polypheme. 
Elle empêtra fi bien les (4) ferres du Corbea 
Que le pauvre animal ne put faire retraite : 
Le Berger vient , le prend , l'encage bien & 
Le donne à fcs enfans pour fervir d'amufette. 

( i ) L'Aigle. | ( }) Un Cy dope é 

Ci) Tel qu'on les oftroic I monftraeux. 
aux Pieux. 1 44) lu pactes»- 
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Il finit fi? mefurer , la confôquence eft nette. 
M* 1 prend aux Volcreaux, de foire les voleurs. 
L'exemple eft un dangereux (s) leure. 
Tow Jes mangeurs de gens ne font pas grands Sei- 
gneurs : 
Ou la Guêpe a paffê , le Moucheron demeure. 

CO Artrait captieux > qui n'eft bon qtt'i tromper ceux q«I 
courent après. 



FABLE XVII. 
Le Paon fe plaignant à Junon. 
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E Paon fe plaignoît à Junon. 
Déeflè, difoit-il , ce n'eft pas fans raifon 

Que je me plains, que je murmure: 
(1) Le chant dont vous m'avex fait don 
Déplaît à toute la nature : 
Au lieu qu'un Roflignol , chétive créature , 
Forme des Tons auffi doux qu'éclatans, 
Eft lui feul l'honneur du Printemps. 
Junon répondit en colère : 
Oifeau jaloux , & qui devrais te taire , 
Eft-ce à toi d'envier la voix du Roffignol , 
Toi que l'on voit porter à l'entour de ton col 
Un arc-en-ciel nué de cent fortes de foyes > 

Qui te panades, qui déploies 
Une G riche queue , & qui femble à nos yeux 
La boutique d'un Lapidaire ? 
Eft-il quelque oifeau fous les d'eux 
Plus que toi capable de plaire : 
Tout animal n'a pas toutes propriétés : 

(1) Le ebant du Paon n'a I tôt un miaulemeot qv'ua 
ta «"agréable. C«& plû- I chant. 
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Nous vous avons donné diverfes qualité*. : 
Les uns ont la grandeur & la force en partage ; 
Le Faucon eft léger , l'Aigle plein de courage , 

Le Corbeau fert pour le preuve , 
La Corneille avertit des malheurs à venir. 

Tous font contens de leur ramage. 
Celle donc de te plaindre , ou bien , pour te punir» 

Je r'ôterai ton plumage. 

FABLE XVIII. 

La Cha$c mitamorphofée eu femme» 

V/ N homme chétiflôic éperdument fa Chate , 
U la trouvoit mignonne , & belle , & délicate , 
Qui miauloit d'un ton fort doux. 
Il étoit plus fou que les fous. 
Cet homme donc, par prières , par larmes» 
Par fortiléges ce par charmes , 
Fait tant qu'il obtient du Deftin , 
Que fa Chate , en un beau matin , 
Devient femme ; & le matin même » 
Maître fot en fait fa moitié. 
Le voilà fou d'amour extrême , 
De fou qu'il étoit d'amitié. 
Jamais là Dame la plus belle 
Ne charma tant fon ravori , 
Que tait cette époufe nouvelle 
Son hypocondre de mari. 
11 l'amadoue , elle le flatte : 
Il n'y trouve plus rien de Chate * 
Et pouilànt l'erreur jufqu'au bout , 
La croit femme en tout & par tout* 

Lorfque quelques Souris qui rongeoient de la rutti. 
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erent le plaifir des nouveaux mariés. 
Auffî-tôt la femme eft fur pieds : 
Elle manqua fera aventure. 

de revenir, femme d'être en pofture. 

>our «cette fois elle accourut à point : 
Car ayant changé de figure, 
Les Sourit ne la craignoieot point. 
Ce lui rut toujours une amorce , 
Tant le naturel a dr force. 

9qne de tout : certain âge accompli , 

; eft imbibé , l'étoffe a pris fon pli. 
(i) En vain de ion train ordtnaire 
On le veut désaccoutumer. 
Quelque chofc qti*on puiflè faire, 
On ne fauroit le réformer. 
Coups de fourches, ni d'étriviéres 
Ne lui font changer de manières; 
Et fuiriez- vous erabâtonnés , 
Jamais vous n'en ferez les maîtres. 
Qu'on lui ferme la porte au nez , 
Il reviendra par les fenêtres. 



*r 



ont ce que nous dit 
>ntaine , Horace l'a 
z ■ plu* heureufe • 
mon avis , dans ce 

i txptlUs fitrci , u- 
fîjm ttturrtt» 

Epift. X. lib. I. 

faurois m'empêche* 
r ( fans décider pont- 
e la Fontaine aurait 
p mieux fait de ter- 



miner fa Fable par cet dcoc 
vert : 

H fi mtpit Mr mt : ctruim 2p 

éiictmfli y 
Lf Va/i tH imhiii , Vttojfi 4 

frit fin pli» 

car le cefte n'eft qu'une foi- 
ble répétition de la même 
pen(ee , où je croi que la 
Fontaine t'eft engagé- par 
l'envie d'imiter Horace» 
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FABLE XIX. 
Le Lion & F Ane chajfanu 

1 J E Roi des animaux fe mit un jour en tête 

De ( ï ) giboyer. Il celé b roi t fa fête. 
Le Gibier du Lion ce ne font point moineaux , 
Mais beaux & bons Sangliers, Dains Se Cerfs fcx 
Se beaux. 

Pour réutfïr dans cette affaire, 

11 fe fervit du miniftere 

De l'Ane à la voix de (2) Stentor» 
L'Ane à Mefïêr Lion fit office de (3) Cor. 
Le Lion le porta , le couvrit de ramée , 
Lui commanda de braire , afluré qu'a ce Ton 
Les moins intimidés fuir oient de leur m ai Ton. 
Leur troupe n'étoit pas encore accoutumée 

A la tempête de fa voix , 
L'air en retentiflbit d'un bruit épouvantable : 
La frayeur faififlbit les hôtes de ces bois. 
Tous fuyoient , tous tombojent au piège inévital 

Où les attendoit le Lion. 
N'ai-je pas bien fervi dans cette occasion t 
Dit l'Ane, en fe donnant tout l'honneur de la chai 
Oui , reprit le Lion , ç'eft bravement crié. 
Si je ne connoiflbis ta perfonne & ta race, 

J'en ferois moi-même effrayé. 
L'Ane • s'il eût ofé , fe fut mis en colère , 
Encor cpi'on le raillât avec juite raifon : 
Car qui pourroit fouffrir un Ane fanfaron ? 

Ce n'eft pas là leur caractère. 

(1) Aller £ U châtie du hommes* 
gibier. 

(2 ) Un Grec qui » félon 
Homère , avait la voix fort 
fcipcricure à celle dci autres 



(j) Trompe de chafle < 
réjouit & anime les Ci 
feurs & les Chiens* 
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FABLE XX. 

Teftament explique far Efope. 
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I ce qu'on ditd'Efope eft vrai, 
Cétoic l'Oracle de la Grèce : 
Lui feul avoir plus de (âgefle 
vie tout ( i ) l'Aréopage. £n voickpour eflài 
Une hiftoire des plus gentilles; 
Et qui pourra plaire au leâeur. 

Un certain hotnme avoit trois filles , 
Toutes trois de contraire humeur : 
Une buveufè, une coquette, 
La troifiéme avare parfaite. 
Cet homme par Ton teftament , 
Selon les (z) loix municipales, 

leur laiflà tout Ton bien par portions égale*, 
En donnant à leur mère tant , 
Payable quand chacune d'elles 

Ne polfëderoit plus fa (3) contingente part. 
Le père mort , les trois femelles 

Courent au teftament fans attendre plus tard» 
On le lit , on tâche d'entendre 
La volonté du Teftateur , 
Mais en vain : car comment comprendre 
Qu'au ffi- tôt que chacune fœur 

Ne poffëdera plus fa part héréditaire , 
Jl lui faudra payer fa mère ï 
Ce n'eft pas un fort bon moyen 
Pour payer, que d'être fans bien. 
Que vouloit donc dire le père 3 

(!) Sénat, on afleœblée ■ d'Athènes. 
*c* Juge» d'AthotCf. I (3) La part qui lui de~ 

U) lois 4c la Ville | vtit être donnée. 

Eiij 
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L 'affaire eft confultée ; & tous les Avocats 

Après avoir tourné le cas 

En cent & cent mille manières > 
Y jettent (4) leur bonnet, Ce confeitènt vaincuf ; 

. Et conieilknt aux héritières 
De partager le bien fans fonger au furplus. 

Quant à la fomme de la veuve , 
Voici , leur dirent-ils, ce que le Conlèil rreuve: 
11 faut que chaque fceur fe charge par traité 

Du ^ers payable à volonté 
Si mieux n'aime la mère en créer une rente 

Dès le décès du mort courante. 
La chofe ainfi réglée , on compofa trois lots : 

En l'un , les maifons de bouteille , 

Les buffets drefles fous la treille , 
La vaiflèlle d'argent , les cuvettes, les brocs, 

Les maga/ins de (5) Malvoifie , 
Les efclaves de bouche ; & pour dire en-deux mots» 

L'attirail de la goinfrerie. 
Dans un antre, celui de la coquetterie, 
La maifon de la ville, & les meubles exquis» 

Lqs Eunuques & les cocfFeufes, 
Et les brodeufes, 

Les joyaux , les robes de prix. 
Dans le troisième lot, les fermes, le ménage, 

Les troupeaux de le pâturage , 

Valets & bêtes de labeur. 
Os loti faits , on jugea que le fort pourroit taire , 

Que peut-être pas une fceur 

N'auroit ce qui lui pourroit plaire. 
Ainfi , chacune prit fon inclination , 

Le tout à i'eftimation. 

Ce rut dans la ville d'Athènes , 



(4) Expreffion figurée , 
four dire qtrtls fie dédirent 
«capables d'expliquer le 
se/fauneott 



(ç ) Vin Grec > fort doux. 
Ici Mdhoifk fc prend pour 
toute force éc bon via. 
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Que cette rencontre arriva. 
Périls & grands , tout approuva 

le partage & le choix. Efopc feul trouva 

Qu'après tien du temps & des peinef » 
Les gens avoient pris jugement 
Le contre-pied du teftament. 

Si le défunt vivoit , difoit-il , que (6) l'Attique 
Auroit de reproches de lui ! 
Comment ! Ce peuple Qui fe pique 

D'être le plus fubttl des peuples d'aujourd hui , 

À û mal entendu la volonté fujprème 
D'un Teftateur ! Ayant ami! parlé , 
11 fait le partage lui-même , 

Et donne à chaque four un lot contre ion gré , 
Rien qui pût être convenable, 
Partant rien aux fceurs d'agréable : 
A la Coquette l'attirail 
Qui fuît les perfonnes buveafcs : 
la Biberonne eut le bétail : 
la Ménagère eut le» cocffcuftf» 
Tel fat ravis du (7) Phrygien • 
Alléguant qu'il n'étoit moyen 
Plus (su: pour obliger ces fuies 
A fe défaire de leur bien : 

Qu'elles fe mariroient dans les bonnes 6m31e* , 
Quand on leur verroit de l'argent : 
Pairoient leur mère tout comptant , 

Ne poffëderoient plus les effets de leur père, 
' Ce que difoit le tçflament. 

le peuple s'étonna comme il fe pouvoit faire 
Qu'un homme feul eut plus de fcns 
Qu'use multitude de gens. 

(*) Cttte pâme it U I It C*fit*k. 
ertcc, dont Atàeoet tait ■ (7) Efope fé e» Phrygi». 

fin 4» deuxième Livre. 
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LIPRE TROISIEME, 



FABLE PREMIERE. 

U Meunier, fin Fi//, & ÏJne. 
A NI. D. M. 

Invention des Arts étant in droit 
d'aîneflè; 

Noos devons (1) l'Apologue a l'an- 



|M>il ce chaa 



• ne Te peut tellement 

,t à glaner. 



Que les derniers venus n'y tr< 

La teinte cil un pays plein de te 

Tons les jours nos Auteurs y font des découverte*. 

Je t'en veux dire un trait ailei bien inventé : 

Autrefois à (a) R«an , Malherbe l'a conté. 

Ces deux rivaux d'Horace , héritiers de fa Lyre, 

" fcipla d'Apollon " ■ • 



Sere 



;b Afttu 



(Comme ils fe confiaient leurs penfers & leurs foins) 
Racan commence-ainli : Dites-moi , je vous prie , 
Vous qui devei favoir les chofes de la vie, 
Qui par tous f« degrez avez déjà paiTé , 

(i) fable «faaflire. I {.)ï«m1I«> "*'«*■«*■ 

' jiilj mo.-IEû I«Jt. 
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Bt que tien ne doit fuir en cet âge avance* , 
A, quoi me réfoudrai-je ? H cft temps que j'y penfe* 
^Voiwconnoifîcz mon bien, mon talenr,ma naiflànce* 
Dois-je dans la Province établir mon féjour i 
Prendre emploi dans l'Armée , ou bien charge à la 

Cour? 
Tout au monde eft mêlé d'amertume cV de charmes : 
l» Guerre a (es douceurs , l'Hymen a (es alarmes* 
Si je fuivois mon goût, je faurois oii buter , 
Mais j'ai les miens , la Cour , le peuple à contenter. 
Malherbe là-defîùs : Contenter tout le inonde! 
Ecoutez, ce técit avant que je réponde. 

J'ai lu dans quelque endroit > qu'un Meunier cV fou 

fl,, 
l'on yieillard, l'autre entant, non pas des plus petits, 
Mais garçon de quime ans , fi j'ai bonne mémoire » 
AUoient vendre leur Ane un certain jour de Foire* 
•Afin qu'il fut plus frais & de meilleur débit , 
On lui lia les pieds , on vous le fufpendit : 
Puis cet homme & fon fils le portent comme no 

(jjluftre: 
Pauvres gens , idiots , couple ignorant & ruftre ï 
le premier qui le vit, de rire s'éclata. 
Quelle farce , dit-il , vont jouer ces gens-là ? 
Le plus Ane des trois n'eft pas celui qu'on penfe. 
Le Meunier , a ces mots , connoît fon ignorance* 
11 met fur pieds la bête , & la fait détaler. 
L'Ane qui goûtoit fort l'autre façon d'aller , 
Se plaint en fon patois. Le Meunier (4) n'en a cure» 
Il fait monter fon fils , il fuit ; & d'aventure 
Parlent trois bons Marchands. Cet objet leur déplut* 
Le plus vieux , au garçon , s'écria tant qu'il put : 
Oh là , oh , defeendez. que l'on ne vous le dife , 
Jeune homme qui menez, laquais à barbe grifè. 

(3) Grand Chandelier à 1 (4) Ne s'en met point «a 
branches. | peine. 
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Toujours pu quelque endroit fourbes ùt laiffini 
prendre. 

Quiconque eft Loup , agiflc en Loup : 
C'eft le plus certain de beaucoup. 

F A B L E I V. 
Les Grenouilles qm àemmàmt un Roi. 

Es Grenouilles fe laflànt 
De l'état (i) Démocratique, 
Par leurs clameurs firent tant 
Que Jupin les fournit (z) au pouvoir Monarchique. 
11 leur tomba du Ciel un Roi tour pacifique : 
Ce Roi fit toutefois un tel bruit en tombant, 
Que la gent marécageufe > 
Gent fore fotte & fort peureufe » 
S'alla cacher fous les eaux , 
Dans les joncs , dans les rofeaux > 
Dans les trous du marécage , 
Sans ofer de long-temps regarder au vifàge 
Celui qu'elles croyoient être on géant nouveau* 

Or c'étoit un foliveau , 
De qui la gravité fit peur à la {Première , 
Qui de le voir s'aventurant , 
Ofa bien quitter fil tanière. 
Elle approcha , mais en tremblant. 
Une autre la fuivit , une autre en fit autant , 

Il en vint une fourmilière; 
Et leur troupe à la fin fe rendit familière 
Jufiju'à fauter fur l'épaule du Roi. 
Le boa Sire le fouflre , Se fe tient toujours coi. 

(O Où le Peuple gou- I Couverais d'un feul , «ju'ot 
Terne* I nomme Mtvtrfit a J^w , Pu» 

il) As gouvernement I « , &c. 
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pin en a bien-tôt la cervelle rompue* ( 
mnei-nout , dit ce peuple, un Roi qui fe remue. 
Monarque des Dieux leur envoie une Grue » 
Qui les croque , qui les tue , 
Qui les gobe à ton platâr : 
Et Grenouilles de Te plaindre; 
Jupia de leur dire : Et quoi , votre defir 
A Tes loix croit-il nous ailraindre ï 
Vous avez dû premièrement 
Garder votre Gouvernement : 
" s ne l'ayant pas fait , il vous devoit fuffire 
a * votre premier Roi rut débonnaire & doux : 
De celui-ci contentez-vous , 
De peux d'en rencontrer un pire. 

a i y 'M !■ i" ■ is s 

FABLE V. 

Le Renard & le Bouc. 

"> Apitaine Renard alloit de compagnie 
j Avec Ton ami Bouc des plus haut encornet* 
pi-ci ne voyoit pas plus loin que Ton nez. 
nre étoit parle maître en raie de tromperie, 
foif les obligea de defeendre en un puits. 

La A chacun d'eux fe défalrere. 
es qu'abondamment tous deux en eurent pris, 
lenard dit au Bouc : Que ferons-nous, compère? 
:»'eft pas tout de boire , il raut forrir d'ici, 
e tes pieds en haut, Se tes cornes auffi : 
s-le* contre le mur. Le long de ton échine 

Je grimperai premièrement; 

Puis fur tes cornes m'élefant» 

A l'aide de cette machine* 

De ce lieu-ci je fortirai , 

Après quoi je t'en tirefoj. 
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Par ma barbe , dit Vautre , il eft bon ; ft Je loue 
Les sens bien fenfés comme toi. 
Je n auroit jamais > quant à moi , 
Trouvé ce fecret , je l'avoue. 

Le Renard fort du poits , laifiê Ton compagnon; 
Et vous lui fait un beau fermon 
Pour l'exhorter à patience. 

Si le Ciel t'eût , dit-il , donné par excellence 

Autant de jugement que de barbe au menton , 
Tu n'aurois pas , à la (i) légère 

Descendu dans ce puits. Or adieu > j'en fuis hors 

Tâche de t'en tirer, & fais tous tes efforts : 
Car pour moi j'ai certaine affaire 

Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. 

En toute chofe il faut confidérer la fin* 

(i) Imprudemment, fans réflexion» 



FABLE VI. 

V 'Aigle , la Laye & la Chate. 

'Aigle avoit Tes petits au haut -d'un arbre en 
La ( i) Laye au pied , la Chate entre les deu 
Et fans s'incommoder , moyennant ce partage, 
Mères & nourrirons faifoient leur tripotage. 
La Chate détruifit par fa fourbe l'accord. 
Elle grimpa chefc l'Aigle , & lui dit ; Notre mor 
(Au moins de nos enfans , car c'eft tout un aux me 

Ne tardera pofiible guéres. 
Voyez-vous à nos pieds fouir inceflàmmenr 
Cette maudite Laye, & creufer une mine ? 
C'eft pour déraciner le chêne aftùrément , 
Et de nos nourririons attirer la ruine. 

L'arbre tombant , ils feront dévorés : 

4i) la femelle du Sanglier» 
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,. t Qu'Ai l'en tiennent pour aflûrés. 
* " m'en reftoic nn fèul , j'adoucirois ma plainte. 
Au partir de ce lieu » qu'elle remplit de crainte , 
La perfide defeend tout droit 

A l'endroit 
Où la Laye étoit en (2) géfine. 
Ma bonne amie & ma voisine , 
loi dit-elle tout bas, je vous donne un avis. 
L'Aigle , û vous fortez , fondra fur vos petits : 
Obligez-moi de n'en rien dire : 
Son courroux tomberok fur moi. 
Dans cette autre famille ayant femé l'effroi » 

La Chate en (on trou fe retire. 
L'Aigle n'ofe fortir , ni pourvoir aux befoins 

De fes petits : la Laye encore moins : 
Sottes de ne pas voir que le plus grand dei foins 
Ce doit être celui d'éviter la famine. 
A demeurer chez foi l'une & l'autre s'obftine * 
Pour (êcourir les tiens dedans i'occafion : 

L'Oifeau Royal , en cas de mine > 
La Laye > en cas d'irruption. 
La faim détruit» tout : il ne refta per forme 
De la gent MarcaflRne, & de lagent Aiglonne , 
Qui n'allât de vie à trépas : 
Grand (2)renfort pour Meilleurs les Chats. 

Que ne fait point ourdir une langue traltrefie 
Par fa pernicieufe adreflè ? 
Des malheurs qui font fortis 
De la boëte de (4) Pandore , 

Celui qu'a meilleur droit touPl'Univers abhorre*» 
C'eft la fourbe , à mon avis» 



(x)Veooitde mettre bat 
fes petits M arc afin*. 

(3) Groffe provifion de 
bouche. 

tt)Trc*bclle fille, f w - 



gée par Vulcaîn , «Haquell» 
Jupiter donna une boc'tft 
remplie de toute forte de 
maux» 
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FABLE VIL 

i ^ 

Vlvrogm & fa femme. 



Hacun a Ton défaut où toujoun il revient : 

Honte ni peur n'y remédie. 
Sur ce propos d'un conte il me fouvient : 

Je ne dis rien que je n'appuie 
De quelque exemple. Un (tippotde(i)Bacchui 
Altéroit fa famé , fon efprit & fa bourfè. 
Telles gens n'ont pas fait la moitié de leur courièj 

Qu'ils font au bout de leurs écus. 
Un Jour que celui-ci , plein du jus de la treille » 
Avoit laifTé Ces fens au fond d'une bouteille , 
Sa femme l'enferma dans un certain tombeau. 

Là, les vapeurs du vin nouveau 
Cuvèrent à loifrr. A fon réveil il rreuve 
L'attirail de la mort à l'entour de fon corps , 
Un luminaire , un drap des morts. 
Oh ! dit- il , qu'eft-ceci ? Ma femme eft-elle veuve? 
Là-deflùs , fon époufe en habit (z) d'Aleâon > 
Mafquée , & de fa voix contrefailànt le ton , 
Vient au prétendu mort , approche de fa bière , 
Lui préfente un (3) chaudeau propre pour Lucifer» 
L'époax alors ne doute en aucune manière 

Qu'il ne foit citoyen d'Enfer. 
Quelle perfonne es-ru ? dit-il à ce Phantômew 

/4) La célériére du Royaume 
De Satan , reprit-elle i& je porte à manger 

( 1 ) Un franc ivrogne. 

(a) Une des trois Furies 
4e l'Enfer. 

(}) Bouillon on potage. 
Châudt/tu , Jufculum : Hicot. 
De cMtllttm , parce qu'on le 
prend chaué* 4k Ménage 



dans fon DittioMttdirt Etymtl*- 
fffte, 

(4) C'eft le nom an'en 
donne > chez les Religieufei 
à celle qui a foin de recevoii 
& d'employer le revenu de 
UMaiToa. 
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A ceux qu'enclôt la tombe noire. 
Le mari repart , fans foncer , 
Ta ne leur portes point à boire r 



FABLE VIII. 

La Goûte & r Araignée. 

QUand l'Enfer eut produit la Goûte & l'Arai- 
gnée , 
Mes filles j leur dit-il , vous pouvez vous vanter 

D'être pour l'humaine lignée 

Egalement à redouter. 
Or ivifons aux lieux qu'il vous faut habiter. 

Voyez-vous ces cafés étroites ; 
Et ces palais n grands , fi beaux , fi bien dorés? 
Je me fuis propofé d'en faire vos retraites. 

Tenez donc ,' voici deux bûchettes : 

Accommodez- vous , ou tirez. 
Il n'eft rien , dit l'Aragne > aux cafés qui me plaife. 
L'autre , tout au rebours , voyant les palais pleins 

De ces gens nommés Médecins , 
Ne. crut pas y pouvoir demeurer à fon aife. 
EÛe prend 1 autre lot , v plante le piquet , 
S'étend avec plaifîr fur l'orteil d'un pauvre homme, 
Difant : Je ne crois pas qu'en ce pofte je chomme , 
Ni que d'en déloger , & faire mon paquet 

Jamais (i) Hippocrate me fomme. 
L'Aragne cependant fe campe en un lambris, 
Comme fi de ces lieux elle eût fait (2) bail à vie. 
Travaille à demeurer : voilà fa toile ourdie , 

Voilà des moucherons de pria* 

(») Prince de ta Méde- I (2) Pm peflcJBon pou» 
«tne , pour dire un habile I tgutc £1 vie* 
Médecin , quel qu'il toit, | 

Fit 
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Une fervante vient balayer tout l'ouvrage. 
'Autre toile tiflùe , autre coup de balai. 
Le pauvre beftion tous les jours déménage* 

Enfin , après un vain eflài , 
ïl va trouver la Goûte. Elle étoit en campagne* 

Plus malheureufe mille fois 

Que la plus malheureufe Araçne. 
Son hôte la menoit tantôt fendre du bois, 
Tantôt foiiir , (3) hoiier. (4) Goûte bien tracaûSe 

Eft , dit-on , à demi panfée. 
Oh ! Je ne faurois plus , dit-elle , y réfifter. 
Changeons, ma fœur l'Aragne. Et l'autre d'écouter 
Elle la prend au mot , fe gliflè en la cabane : 
Point de coup de balai qui l'oblige à changer. 
La Goûte , d'autre part , va tout droit fe loger 

Chez un Prélat qu'elle condamne 

A jamais du lit ne bouger. 
Cataplafmes,Dieu fait. Les gens n'ont point de honte 
De faire aller le mal toujours de pis en pis. 
L'une & l'autre trouva de la forte fon compte , 
£t fit très-fagement de changer de logis. 



Cl) C'eft-àdire que l'e- 
xercice eft un des meilleurs 
remèdes contre la Gouce. 

(3) Travailler avec la 



houe » outil dont fe fervent 
les Vignerons pour remuer 
& labourer la terre. 



■M 
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FABLE IX. 

Le Loup & la Gcogne. 

L Es Loups mangent gloutonnement. 
Un Loup donc étant de (1) frairic > 
Se preflâ , dit-on , tellement , 
Qu'il en penfa perdre la vie 

tO D'un grand repas* 
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JJn os lui demeura bien avant au gotieté 
De bonheur pour ce Loup qui ne pouvoir crier > 
Près de là parle une Cicogne. 
Il lui fait ligne , elle accoure 
Voilà l'opératrice auifi tôt en befogne. 
£Ue retira l'os : puis, pour un 17 bon tour » 
Elle demanda Ton ialaire. 
Votre falaire 2 dit le Loup , 
Vous riez , ma bonne commère. 
Quoi ! Ce n'eft pas encor beaucoup * 
D'avoir de mon gofier retiré votre cou 5 
Allez > vous êtes une ingrate , 
Ne tombez jamais fous ma patte* 



FABLE X. 
Le Lion abattu far F Homme. 



O 



N expofoit une peinture , 
Où l'artifan avoit tracé 
Un Lion d'immenfe ftature 
Par un feul homme terraflé. 
Les regardai», en tiroient gloire. 
Un Lion parlant rabattit leur caquet. 

Je vois bien , dit-il , qu'en effet 
# On vous donne ici la viâoire > 
Mais l'ouvrier vous a déçus» 
Il avoit liberté de feindre. 
AtCC plus de raifon nous aurions le dcfl'us, 
Si mes confrères favoient peindre* 
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FABLE XI. 

Le Renard & les Rmjhu. 

CErtain Renard (i) Ga&oa, d'antres difenr 
(2) Normand , 
Mourant prefquc de raina , vit an haut d'un treille 
• Des raiûns mûrs apparemment, 

£t couverts d'une peau vermeille» 
Le galant en eût fait volontiers un repas. 

Mais comme il n'y pouvoir atteindre» 
Ils font trop verds , dit-il , & bons pour des (3) 
goujats. 

Fit-il pas mieux que de fe plaindre ? 



(i) Fanfaron» etrontë » 
ton ours prit à juftincr fes 
fautes par quelque trait de 
plaifanterie > bonne on mau- 
vaife. 

(z) Plein de dMBmula- 
tion , porté comme par in* 



fttnâ , à répondre indire&e- 
ment & obfcnrcment à 
ceux qui loi parlent ; & lor£ 
qu'il j trouve Ton compte* 1 
leur dire nettement tout U 
contraire de ce qu'il penfe. 
(i) Valets de foldats. 
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FABLE XII. 

Le Cygne & le Cnifinier. 

Ans une (1) ménagerie 
De volatilles remplie 
Vivoicnt le Cygne & l'Oifon 1 
Celui-là deftinc* pour les regards du Maître , 
Celui-ci pour fon goût : l'un qui fe piquoit d'être 
Commenfal du (2) jardin , l'autre de la maifon. 
Des foffës du château faifant (3) leurs galeries, 

(1) Où l'on nourrit la I ordinairement le Jardin, 
volaille. I comme l'autre la Maifon. 

(2) Fréquentant lt plot ■ ij)ieuxliç*de pl»iiaa<t» 
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Tantôt on les eût vos côte à côte nager ♦ 
Tamôt courir fur l'onde , & tantôt Te plonger» 
Sans pouvoir farisfaire à lenrs vaines envies. 
Un jour le Cuifinier , ayant trop bû d'un coup , 
Prit pour Oifon le Cygne ; & le tenant au cou * 
U alloit l'égorger , pois le mettre en potage. 
L'oifeau , prêt à mourir , fe plaint en Ton ramage. 
Le Cuifinier fut fort furpris , 
Et vit bien qu'il s'étoh mépris. 
Quoi ! Je mettrois , dit-il , ua tel (4) chanteur en 

foupe ? 
Non , non > ne plaife aux Dieux que jamais ma rotin 
coupe 

la gorge à qui s'en fert fî bien* 

Ainfi dans les dangers qui nous fuhrent en(5)crotrpe, 
Le doux parler ne nuit de rien. 

(4) Le chant mélodieux peut erre, non plus que moi, 

des C/gnes n'eft fondé que dit .ALIBN dans Tes CW/r<- 

far une Tradition poétique > ùtm Hifhriqutt , Liv. I* c. 1 4. 

dont la vérité n'a jamais été (> ) C'eft-a-dire , qui nous 

confirmée par l'événement. talonnent , qui nom fuivent 
Je n'ai jamais entendu chan- I de fort près» 
ter le Cygne : ni peribnne > 
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FABLE X 1 1 L 

Les Loups & les Brebis. 
Près mille ans & plus de guerre déclarée , 



__ Les Loups firent la paix avecque les Brebis* 
C'étoit apparemment le bien des deux partis : 
Car fi les Loups mangeoienr mainte bête égarée , 
Les Bergers, de leur peau , fé faifoient maints habits. 
Jamais de liberté » ni pour les pâturages, 

Ni d'autre part pour les carnages. 
Us nepouvoient jou» qu'en tremblant de tcuit biens, 
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La paix fe coachst donc : on donne des étage* « 
Le* Loups Iran Loaveteaux » * les Brebis leur* 

Chiens. 
L'échange en énnr fait aux tonne* ordinaires* 

~ Et réglé par des Comminaîtes , 
An boot de qudqoe temps 91e Mefncuts (1) let 

Louvats 
Se Tirent Loups parfaits , & friands de tuerie» 
Us tous prennent le temps que dans la Bergerie 

Mefëeurs les Bergers n'étoiem pas , 
Etranglent la moitié des Agneaux les plus gras* 
Les emportent aux denrs , dans les bois fe retirent. 
Ils aToient averti leurs gens feereTîement. 
Les Chiens qui , far leur foi , repofoient rarement, 

Furent étranglés en dormant. 
Cela fût fi-tôt fait qu'à peine ils le lèntirent. 
Tout fut mis en morceaux , un fcul n'en échappa» 

Noos pouvons conclure de fi 
Qu'il faut faire aux méchans guerre conanuellcv 
La paix eft fort bonne de loi , 
J'en conviens : mais de quoi fert-elle 
Avec des ennemis fans roi 3 

(i) Les jeunes Loups. 



FABLE XIV. 
Le Lion devenu vieux* 



L 



E Lion , terreur des forets , 
Chargé d'ans , & pleurant Ton antique proucUè * 
Fut enfin attaqué par Tes propres Sujets,. 
Devenus forts par fa foibleflè. 
Le Cheval l'approchant lui donne un coup de pied, 

Lç 
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mp un coup de dent, le Boeuf un coup de corne, 
ilheureux Lion languiftant , trifte & morne t 
\ peine rugir , par l'âge eftropié. 
mdfon deftin fans taire aucunes plainte! » 
i voyant l'Ane même à Ton antre accourir , 
2'eli trop , lui dit-il , je voulois bien mourir» 
:'eft mourir deux fois que founrir tes atteintes* 



FABLE XV. 

Philomele & Vrogné. 

Autrefois (i) Progné l'Hirondelle 
De fa demeure récarta ; 

fit loin des villes s'emporta . 
un bois où chantoit la pauvre (i) Philomele. 
cur,lui dit Prognéycomment vous portez-vouit 
i tantôt mille ans que l'on ne vous a vue : 
me fouviens point que vous foyez venue 
is le temps de Thrace habiter parmi nous* 

Dites-moi , que penfez vous faire ? 
jitterez- vous point ce féjour folitaire ? 
reprit Philomele , en eft-il de plus doux ï 
né lui repartit : Et quoi » cette muûque 

Pour ne chanter qu'aux animaux , 

Tout au plus à quelque ruftique : 
éfert eft-il fait pour des talens fi beaux ? 
A taire aux cités éclater leurs merveilles* 

Auffi bien en voyant les bois, 
ceflè il vous souvient que Terée autrefois 



fine de Pandîon > 
s de Terée > changée 
rondelle. 
I Sesus de Progné * qui 



ayant été violée par Terée» 
loi de Thrace , fat changés 
ca&olfigaol* 
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l'efprit de contradiction 
L'aura fait flotter d'autre forte* 
Cet homme fe raiiloït aflèx hors de faifon* 
Quant à l'humeur contredifknte, 
Je ne fai s'il avoit raifon ; 
Mais que cette humeur foit , on non* 
Le défaut du feie & fa pente » 
Quiconque avec elle naîtra > 
Sans faute avec elle mourra > 
Et jufqu'au bout contredira , 
Et , s'il peut , encor par de-là* 



FABLE XVII. 

La Belette entrée dans un Grenier* 

DAmoifelle Belette au corps long & fluet , 
Entra dans un Grenier par un trou fort étroit; 
Elle fortoit de maladie* 
Là , vivant à difcrétion , 
La galante fît chère (î) lie, 
Mangea , rongea : Dieu fait la vie, 

Et le lard qui périt en cette occafion. 
La voilà , pour conclufioh , 
Grade , maflue , & rebondie. 

An bout de la femaine , ayant dîné fon fou ? 

Elle entend quelque bruit , veut fortir par le trou % 



.i 

\ (î) Grand* chère. Chtre 

♦ Ut qu'on trouve Couvent 
j dans Rabelais , fignifie pro- 
: pretnent chère jîyetifi. Le 
SMtZtVn'eft guère plus en- 
tendu dans ce fem-là > quoi- 
que Utffe qui en a été formé > 
M foit encore ni barbare t ni 



tout- i- fait hors d'ufage > té. 
moin Mttre.Dauu it Li*ff* » 
& ce vers de la Fontaine qui 
eft entendu de tout le mon- 
de: 

*A.hx nîctt d'«» Tyran tout tt 
fcufU tn lùffi» 

fable xi. Lir. U 
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Ne peut plui repafièr , & croit s'être méprife. 

Après avoir frit quelques tout» , 
C'eft, dit-elle, l'endroit, me voilà bien furprifè: 
J'ai palfè par ici depuis cinq ou f\x jours. 

Un Rat qui U voyoit en peine , 
Lui dit: Vous aviez lors 1a panfe un peu moins pleine* 
Vous êtes maigre entrée , il faut maigre fortir : 
Ce que je vous dis-la , l'on le dit à bien d'autre*. 
Mais ne confondons point, par trop approfondir , 

Leurs affaires avec les vôtres. 



FABLE XVIII. 
Le Chat & un vieux Rat. 

J 'Ai lu , chez un conteur de Fables,' 

Qu'un fécond Rodilard , (i) l'Alexandre des Chats, 
L' Attila, (z) le fléau des Rats, 
Rendoit ces derniers miférables. 
J'ai lu , His-je , en certain Auteur, 
Que ce Chat exterminateur , 

Vrai (î) Cerbère , étoit craint une lieue à la ronde; 

11 vouloit de Souris dépeupler tout le monde. 

Les planches qu'on fufpend fur un léger appui , 
La Mort aux Rats , les Souricières , 
N'étoient que jeux au prix de lui. 
Comme il voit que dans leurs tanières 
Les Souris étoient prifonniéres ? 

Qu'elles n'ofoient fortir , qu'il avoir beau chercher, 

genre humain. 

(3) Chien â crois tint, 
ii garde l'entrée de? En» 
r*. 



(i ) Le plus vaillant d'en- 
tre eux. 

(i) Attila , Roi des Gots, 
qu'on nomma le fléau du 
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Le galant fair le mon \ êc du haut d'un planchée 
Se pend la tête en bat. La bête fcélérate 
A de certains cordons fe tenoit par la patte. 
Le peuple des Souri» crok que c'eft châtiment, 
Qu'il a fait un larcin de rot ou de fromage , 
£gratigné quelqu'un , caufé quelque dommage > 
£nfî n , qu'on a pendu le mauvais garnement. 

Toutes , dis- je , unanimement 
J* promettent de rire à fon enterrement , 
Mettent le nei à l'air , montrent un peu la tête> 
Puis rentrent dans leurs nids à Rats, 
Puis reflbrtant font quatre [As , 
Puis enfin fe mettent en quête. 
Mail voici bien une autre fête. 
*- e pendu reflùfcite ; & fur Tes pieds tombant, 

* Attrape les plus pareflèufes. 
JJ>Us en lavons plus d'un , dit-il , en les gobant : 
£ 5** tour (4) de vieille guerre ; & vos cavernes 

«ëreufes 
** e Vous fauveront pas , je vous en avertis : 
Y1 Vous viendrez toutes au logis. 

|J ï***©phétifoit vrai , notre maitre Mitis , 
ya **r la féconde fois les trompe & les affine , 
Blanchit fa robe & s'enfarine > 
_ Et, de la forte déguifé, 

** **ïche & fe blotit dans une huche ouverte : 

Ce fut à lui bien avifé. 
*** ^ent trotte-menu s'en vient chercher fa perte. 
rît ^ jat » ^ ans P* us » «'absent d'aller flairer autour. 
*^*oit un vieux routier , il favoit plus d'un tour : 
yf^ftie il avoit perdu fa queue à la bataille. - 
C? bloc enfariné ne me dit rien qui vaille > 
S^ c tia-t-il de loin au Général desChats.^ 
3 e Soupçonne deflous encor quelque machine» 

Rien ne te fert d'être farine , 
v*t quand tu ferois fac , je n'approcherois pas* 

t*) Eufc connue des lieux foliUtt» 

Gu) 



?» FABXBS CHOISIES. 

C'ïtoir biendirl loi: i'ippnmve fa ptadtnMi 

11 émit eïpérimaité ; 
Et fivoit que U nrf£«ntc 
Efi merc de h fiïrtié. 



Fin & tnifiémi Livre, 





IVRE QUATRIEME. 



FABLE PREMIERE. 

Le Lion amowaftix. 
À Mademoiselle de Sévigné. 

EviGNï* (r) de qui les atrraîtt 
Servent aax Grâces de modèle» 
Et qui naquîtes toute belle, 
A votre indifférence près : 
Pourrie*-vous être favorable 

Aux jeux innocens d*une Fable, 

Et voir , (ans vous épouvanter , 

Un Lion qu'amour ftit domter ? 

Amour eft un étrange maître. 

Heureux qui peut ne le connoître 

Que par récit, lui ni fes coups î 

Quand on en parle devant vous , f 

Si la vérité vous ofrenù?, 

La Fable au moins fe peut foufrrir. 

Celle-ci prend bien l'aflùrance 




^îille d'efprit , qui fut 
**e «a Comte de Gri- 
»» &'dpat U mère eft 
«tulifte par le gcoici 



la vivacité , la politefle Se le 
bon fens qui régnent dans 
fa Lettres imprimées après 
fa mort* 

Ciiij 
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De venir à vos pieds s'offrir , 
Par zélé Se par reconnoiflànce. 

Du temps que les Bêtes pari oient , 
Les Lions entre autres «ouloient 
Etre admis dans notre alliance. 
Pourquoi non 2 Puifque leur engeance 
Valoit la nôtre tn ce temps-là, 
Ayant courage , intelligence > 
Et belle hure , outre cela. 
Voici comment il en alla* 

Un Lion de haut parentage » 
En paflànt^par un certain pré, 
Rencontra Bergère à Ton gré. 
Il la demande en mariage. 
Le père auroit fort fouhaité 
Quelque gendre un peu moins terrible* 
La donner lui fembloit bien dur > 
La refufor n'étoit pas fur : 
Même un refus eût fait poffible , 
Qu'on eût vu quelque beau matin 
Un mariage (2) clandeftin. 
Car outre qu'en toute manière 
La Belle étoit pour les gens fiers t 
Fille fe coërre volontiers 
D'amoureux à longue crinière* 
Le père donc ouvertement 
N'ofant renvoyer notre amant , 
Lui dit : Ma fille eft délicate : 
Vos griffes la pourront bieflèr 
Quand vous voudrez la carefïêr. 
Permettez donc qu'à chaque patte 
On vous les rogne ; & pour les dents» 
Qu'on vous les lime en même temps s 
Vos baifers en feront moins rudes 5 
(a) Secret & ca<£c. 
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Et pour joui plue délicieux > 
Car ma fille y répondra miens 
±:tant Tans ces inquiétudes. 
JLe Lion confent à cela , 
Tant fon ame étoit aveuglée. 
Sans dents ni grifies l e voilà 
Comme place démantelé^ " 
On lâcha fur lui quelques ttieni: 
H « fort peu de réflUnce. 

Amour , amour, quand tu nous tiens , 
On peut bien dire : Adieu prudence. 



«I 



F A Q L E IL 
Le Berger & la Mer. 

17 rapport d'un troupeau dont il vivoit fans 
foins 

itcnta long-temps un voum (i) d*AmphkritC| 

Si /à forune étoit petite , 

Elle étoit fûre tout au moins» 
1 , Jes tréfors déchargés fur la (2) plage 
erent û bien qu'il vendit fon troupeau, 
a de l'argent , le mit entier fur l'eau : 

Cet argent périt par naufrage» 
ître fût réduit à garder les Brebis , ^ 
s Berger en chef comme il étoit jadis» 
-s propres Moutons paiflbient fur le rivage* 
î s 'étoit vu (3) Coridon on Tircis , 
Fut (4) Pierrot & rien davantage. 



tder > ainfi appel- 
1 de la femme de 

e bord de la Mer* 



(3) Maître de fes cron- 

pea (4 X )' Berger à gage» fo«» 
un maître* 
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Au bout de quelques temps il fit quelques profits 

Racheta des bêtes à laine ; 
Et comme un jour( 5 ) lesVents retenant leur halel 
Laiflbienr paisiblement aborder les vaiflèaux , 
Vous voulez de l'argent , ô Mefdames les eaux j 
Dit-il t adrefièz*vous , je vous prie » à quelque aui 
Ma f<#, vous n'aurez pas le nôtre. 

Ceci n'eft pas un conte à plaifîr inventé* 
Je me fers de la vérité > 
Pour montrer par expérience» 
Qu'un fou , quand il eft aflùré , 
Vaut mieux que cinq en efpérance ; 

Qu'il faut fe contenter de (a condition , 

Qu'aux confeils de la Mer Se de l'Ambition 
Nous devons fermer les- oreilles. 

Pour un qui s'en louera , dix mille s'en plaindre 
La Mer promet monrs 8c merveilles : 

Fiez-vous-y , les vents & les voleurs viendront. 



(5) Lturtct , parlant des 
premier* habirans de la Ter- 
re > dit } que contens de Te 
nourrir des fruits de la Ter- 
re > ils ne fongeoient point 
à «'enrichir par des voyages 
fur la Mer , qu'ils voroient 
tantôt agitée par de violen- 
tes tempêtes , & tantôt dans 
Une tranquillité charmante. 
Ce calme fi fujet à changer) 
ne les tenta jamais de fe fier 
à de fi belles apparences. 



Ktc pottrdt tpumifum fit 

feUncid P»»ft* 
SuldoU ptllicert in fr*t 

ridtntthus d<pdt, , 

lucrett Lit 

Cet images fi gracteufes 
vives n'auroient pas coi 
nu au ton que La jhnuin 
obligé de prendre dans r 
Fable; & je n'oferois 
.qu'il les ait eue* dans 1 
prit en la compofant. 
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FABLE III. 

L* Mwche & U fourmi. 

LA Mouche & la Fourmi conteftoxent de leur 
prix. 
_. O Jupiter , dit la première » 

*»UNil q Ue l'amour propre aveugle les efprits 
D'une û terrible manière , 
Qu'un vil & rampant animal 
y ) A la fille de l'Air ofe fe dire égal r 

* £*nte les Palais , je m'afliéds à ta table: 
p 1 * on t'immole un Bœuf, j'en goûte devant toi > 
Ridant que celle-ci , chétive & miférable , 
Vj * trois jours d'un fétu qu'elle a traîné chez foi. 
<^ Mais , ma mignonne , dites- moi , 

v ^Us campez- vous jamais fur la tête d'un Roi , 
^ D'un Empereur, ou d'une Belle r 

**e le fais ; & je baife un beau fein quand je veux s 
^ Je me joue entre des cheveux : 

^e rehauflè d'un teint la blancheur naturelle; 
*t la dernière main que met à (à beauté 

Une femme allant en conquête» 
Ceft un ajuftement des Mouches emprunté. 
Puis , allez-moi rompre la tête 
De vos çreniers. Avez- vous dicl 
Lui répliqua la ménagère. 
Vous hantez les Palais : mais on vous y maudit* 
Et quant à goûter la première 
De ce qu'on fert devant les Dieux , 
Croyez-vous qu'il en vaille mieux t 
Si vous entrez par tout , au/H font les profines. 
Sur la tête des Rois & fur celle des Anes 

(i ) Madame T>*ctr étoit I que , comme je le lui ai oui 
charmée de ce trait pocti- ■ atfcàclk-ipÇnc* 



f 4 FABLES CHOISIES. 

Vous allez vous' planter : je n'en difconviens pat; 

Et je fait que d'un prompt trépas 
Cette importunké bien Souvent eft punie. 
Certain ajuftement , dites- vous , rend jolie. 
J'en conviens , il eft noir ainû* que vous & moi. 
Je veux qu'il ait nom Mouche , eft-ce un fujet pour- 
. quoi • 

Vous faflîei fonner vos mérites? 
Nomme-t-on pas aufli Mouches les Parafites ï 
Ceflèz donc de tenir un langage fi vain : 
v N'ayez plus ces hautes peniëes. 

Les (2) Mouches de Cour font charTëes : 
Les (3) Mouchards font pendus ; & vous mourrez de 
faim ,' 

De froid , de langueur » de roifëre , 
Quand (4) Phœbus régnera fur un autre hémiiphére, 
Alors je jouirai du fruit de mes travaux. 

Je n'irai par monts ni par (5) vaux 

M'expofer au vent , à la pluie : 

Je vivrai fans mélancolie: 
Le loin que j'aurai pris, de foin m'exempterai 

Je vous enfeignerai par là 
Ce que c'eft qu'une faufte ou véritable gloire. 
Adieu ; je perds le temps : laiflèz-moi travailler. 

Ni mon grenier, ni mon armoire - 
• Ne fe remplit à babiller. 



(1) les importuns. 

(3) Lesefpions. 

(4) Le Soleil, quand l'hjr- 
ver fera venu. 

(5) Au lieu de vaux, vieux 
mot , en dit aujourd'hui 



eft pourtant une expreftoc 
qui peut encore être admife, 
avec grâce dans un ftyle (im- 
pie & familier , comme celui 
dont L* Font.twe a trouvi 
bon de Te fervir dans la plu* 
part de fes Fables* 
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FABLE IV. 
Le Jatdimer &fin Seigneur; 

UN amateur du jardinage , 
Demi-bourgeois, demi-manant, 
Pofledoit , en certain village , 
iardin aflèz propre , Se le dos (i) attenant, 
voit de plant vif fermé cette étendue i 
roiflôit a plaifir l'ofèille & la laitue : 
iuoi faire à Margot pour fa fête un bouquet: 

de jafmin d'Efpagne , Se force ferpolct. 
* félicité par un Lièvre troublée , 
qu'au Seigneur du Bourg notre homme fe plai- 
nit. 

maudit animal vient prendre fa goulée 
f Se matin» dit-il ; & des pièges le rit : 

pierres , les bâtons y perdent leur crédit : 
A forcier , je crois. Sorcier 3 Je l'en défie , 
partit le Seigneur. Fut-il diable, (z) Mirauti 
dépit de fes tours , l'attrapera bien-tôt. 
vous, en déferai , bon homme , fur ma vie ; 
juand } Se dès demain,tàns tarder plus long-tempf* 
partie ainfi faite , il vient avec fes gens, 
déjeûnons , dit- il , vos poulets font-ils tendres } 
fille du logis , qu'on vous voie , approchez, 
and la marierons-nous ? Quand aurons-nous de* 
cendres ? 

ihomme,c'eft ce coup qu'il raut,vous m'entendex» 
Qu'il faut fouiller à (a) l'efcarcelle. 



:) Tout proche, 
i) Nom d'un Chien de 
Te. 

[) Viens mot » pour «lire 
grande bourfc» Aént 



Frère Jean iefeeni en terre B 
dit Rabelais. 9 mit U nui* À 
fi* t/edrttile > en tir* *i*p 

efatt du Soleil, Pantagruel» 
JLiv. îr.Cbt i(T» 
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Difant ces mots, il fait connoiflànce avec elle , 

Auprès de lui la fait aflêoir, 
Prend une main, un bras, levé un coin du mouchof *• 
Toutes fottifes dont la Belle 
Se défend avec grand refpecî, 
Tant qu'au père à la fin cela devient fufpeâ, 
Cependant on fricaflè , on fe rue en .cuifine. 
De quand font vos jambons? ils ont fort bonne mine* 
Monsieur , ils font à vous. Vraiment, dit le Seigneur. 

Je les reçois , & de bon cœur. 
11 déjeune très-bien , aufli fait fa famille , 
Chiens , chevaux & valets, tous gens bien endettés : 
Il commande chez l'hôte , y prend des libertés > 

Boit fon vin , careflè fa fille. 
L'embarras des Cha fleurs fuccede au déjeuné. 

Chacun s'anime & fe prépare : 
Les Trompes & les Cors font un tel tintamarre, 

Que le bon homme éft étonné. 
Le pis fut que l'on mit en piteux équipage 
Le pauvre potager : adieu planches , quarreanx : 
Adieu chicorée & poreaux : 
Adieu de quoi mettre au potage. 
Le Lièvre étoit gîté défions un maître chou. 
On le quête , on le lance , il s'enfuit par un troa , 
'Non pas trou > mais trouée , horrible & large plaie 

Que l'on fit à la pauvre haie 
Par ordre du Seigneur : car il eût été mal 
Qu'on n'eût pu du jardin fortir tout à cheval. 
Le bon homme difoit : Ce font-la jeux (4.) de Prince: 
Mais on le laiflbit dire ; & les chiens & les ^ciib 
'Firent plus de dégât en une heure de temps » 
Que n'en auroient fait en cent ans 
Tous les Lièvres de la Province» 

Petits Princes, vuidez vos débats entre vous : 
(4) Qui ne plaifcnt » dit U Pr*trk , qu'à ceux qui Ici fonu 
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^ tecourir aux Rois vous feriez de grands fous. 
" t*e les faut jamais engager dans vos guerres , 
Ni les faire encrer fur vos terres. 



FABLE V. 
L'Ane & te fetit Chitn. 



N 



E forçons point norre talent : 
Mous ne ferions rien avec grâce* 

Jamais un lourdaud, quoiqu'il rafle , 

Ne fauroit paflêr pour galant. 
Peu de gens que le Ciel chérit & gratifie, 
Ont le don d'agréer infus avec la vie. 

C'eft un point qu'il leur faut laitier; 
Et ne pas reflèmbler à l'Ane de la Fable , 

Qui pour fe rendre plus aimable 
Et plus cher à fon Maître , alla le careilèr. 

Comment, difoit-il en fon ame, 

Ce Chien, parce qu'il eft mignon, 

Vivra de pair à compagnon 

Avec Moniteur, avec Madame; 

Et j'aurai âes coups de bâton ? 

Que 'fait- il ? Il donne la patte , 

"Puis aiffli-tôt il eft baifé : 
S'il en faut faire autant afin que l'on me flatte , 

Cela n'eft pas bien mal-aifé. 

Dans cette admirable penfée, 
Voyant fon Maître en joie , il s'en vient lourdement» 

Levé une corne toute ufée , 
Xa lui porte au menton fort amoureufèment , 
Non fans accompagner , pour plus grand ornement» 
De fon chant gracieux cette aâion hardie. 
Oh » oh ! Quelle careflê , & quelle mélodie ! 
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Dit le Maître auffi-tôt. Holà , (i) Martin-biton, 
Martin-bâton accourt, l'Ane change de ton* 
Ainfi finit la Comédie. 



(O tTn valet armé d'un 
gros bâton» Ici Utorùu ftâtsv 
ne peut guère fignifier autre 
chofe : mai* , u je ne me 
trompe | il doit fc prendre 
pour le bâton même dans 
cet endroit de Rabelais où il 
fait dire à Panurge * f« if- 



tréi mut fourni en tifft ftllt 
me fiube* Métmm-iétjti* , aj«A* 
te-t-il , en fer*, iêffitt. &* 
fdmte de b*Jhm , le Didklt •* 
nuingtifij* ne U mdugtw t»* 
te rhe , &c« .PdnutmKh &• 
III. Ch".Ji, 



FABLE VI. 
Le combat des Rats & des Belettes. 

LA nation des Belettes, 
Non plus que celle des Chats» 
Ne veut aucun .bien aux Rats : 
Et fans les portes étroites 
De leurs habitations , 
L'animal à longue échine 
En feroit , je m'imagine , 
De grandes deftruâions. 
Or une certaine année 
Qu'il en étoit à foifon , 
Leur Roi , nommé Ratapon , 
Mit en campagne une armée* 
Les Belettes, de leur part, 
Déployèrent l'étendard. 
Si l'on croit la Renommée, 
La viâoire balança. 
Plus d'un Guéret s'engraiflà 
Du rang de plus d'une bande. 
Mais la perte la plus grande 
Tomba prefque en tous endroits 
Sur le peuple Sourrçuois. 



S^ 
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Sa déroute fut entière : 

Quoique pût Aire (i) Artarpax, 

(i) Pucarpax, Meridarpax, 

Qui , tout couvert de poufHére, 

Soutinrent afïèx long-temps 

Les efforts des combattant. 
; Leur réfiftance fut vaine : 

11 fallut céder lu fort : 

Chacun s'enfuit au plus fort» 

Tant Soldats , que Capitaine. 
- Les Princes périrent tous. 

La racaille dans des trous 

Trouvant là retraite prête , 

Se fauva fans grand travail. 

Mais les Seigneurs fur leur tête 

Ayant chacun un plumail , 

Des cornes ou des aigrettes , 

Soit cQmme marques d'honneur* 
. Soit afin que les Belettes 

En conçurent plus de peur > 

Cela caufa leur malheur. 

Trou , ni fente» ni crevaflê 

Ne fut large aflèi pour eux : 

Au lien que la populace 

Entroit dans les moindres creux» 

La principale jonchée 

Fut donc des principaux Rats* 

Une tète empanachée 
N'eft pas petit embarras* 
Le trop fuperbe équipage 
Peut fouvent en un paflagc 
. Caufer du retardement. 



Koms de Hais , plai- 
tt inventés par Ho- 
UW (a BAtràcktmyomd- 

fetytoi tomberont 



«l'accord ttm* ceux «juf en- 
tendent afle& de Grec pour 
1 découvrir la Vraie fignîiîca-- 
ticm 4e ce* aoras-làV 
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Les petit» en toute affaire 

Efijuivent fort aUemen»; 

Les grands ne le peuvent faire. 



FABLE VII. 

Le Singe & le Dauphin* 

C'Etoit ehe* le* Grecs un litige 
Que fur la mer tous voyageurs 
Menoient avec eux en* voyage 
Singes & Chiens de bateleurs» 
Un Navire en cet équipage 
Non loin d'Athènes rit naufrage* 
Sans les Dauphins tout eût péri. 
Cet animal cft fort ami 
De notre efpece : En fon Hiftoire 
Pline le dit , il le faut croire. 
Il fauva donc tout ce qu'il put. 
Même un Singe en cette occurrence» 
Profitant de la reflèmblance, 
Lui penfa devoir fon falut. 
Un Dauphin le prit pour un homme > 
Et fur fon dos le fit afleoir 
Si gravement , qu'on eût crû voir 
Ce (i) chanteur que tant on renomme» 
Le Dauphin l'alloit mettre à bord , 
Quand, parhaiard il lui demande: 
Etes-vous d'Athènes la grande ? 
Oui , dit l'autre, on m'y connoitfort: 
S'il vous y furvient quelque affaire , 
Employez-moi , car mes parens 
Y tiennent tous les premiers rangs : 

(i) C'eft Arum , fauve I »htn* Sur ceFaitmmi 
d'un aaulrtgt par un Pau- ■ icax » voyez Jf m<f«tr> Lit 



I 
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XJn mien coufin eft Juge-Maire. 
X_e Dauphin dit bien grand merci $ 
•fe le (2) Pirée a part auiîî 
A l'Jionneur de votre préfence ? 
"Vous le yoyex fou vent , je penfc i 
Tous les jours : il eft mon ami , 
C^'eft une vieille connoiftànce. 
ïsîotre Magot prit pour ce coup 
X,e nom d'un port pour un nom d'homme* 

De celles gens il eft beaucoup , 

^2ai prendroifm(3)Vaugirard pour(4)Rome J 

isEt qui , caquetai» an plus dru , 

X>arlent de tout , & n'ont rien vu. 



Dauphin rît , tourne la tête j 
ï:t le Magot confideré , 
XI s'apperçoit qu'il n'a tiré 
X>u fond des eaux rien qu'une bête. 
11 l'y replonge , & va trouver 
Quelque homme afin de le fauver. 

f 1 ^ fameux Port d'Athe- (4) La Capitale de l'Etat 



^ ) Village près de Paris. 



Ecclefiaftique > & la plus 
grande Ville d'Italie. 



FABLE VIII. 
L'Homme^ l'Idole de bois, 

r> . .v ; • . 

^-d Ertain Payen çhei lui gardoit un Dieu de bois. 
e ces Dieux qui font lourds, bien qu'ayant de» 
°*eiUcs. 
e **ayen cependant s'en proraettoit merveilles* 

Il lui coûtoit autant que trois. 

Ce n'étoh que vœux ^qu'offrande*,, 
act ifi«et de 8ttU& couronné» de guirlandes. 
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Jamais Idole , quel qu'il fût, 
N'a voit eu ctrifine fi graiïè , 
Sans que pour tout ce culte àrfon hôte H 
Succeffion , tréfor , gain au jeu , nulle gn 
Bien plu», fi pour un fou d'orage en quelqi 
S'a ma (Toit d'une ou d'autre fort 
L'homme en avoir fa part , & fa bourfe er 
La pitance du Dieu n'en étoit pas moins 
A là fin fe fâchant de n'en obtenir rien , 
11 vous prend un levier , met en pièce l'I 
Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait 
M'as- tu valu , dit-il , feulement une obo 
Y a , fors de mon logis , cherche d'autres : 
Tu reflembles aux naturels 
Malheureux , greffiers & ftupjd 
On n'en peut rien tirer qu'avecque le bât 
Plus je te rernpliftbis, plus mes mains étoie 
J'ai bien fait de changer de ton 



FABLE IX. 
Le Gtai foré des f lûmes du Pa< 



Uj 



N Paon muoir :unGeai prit Ton 

Puis après fe l'accommoda : 
Puis > parmi d'autres Paons tout fier fe pa 

Croyant être un beau per forma. 
Quelqu'un le reconnut : il fe vit bafoué 

Berné , fi/Hé , moqué , joué ; 
Et , par Meffieurs les Paons , plumé d'étra 
Même vers fes pareils s'étant réfugié , 

U. fût par eux mis à la porte* 

Il eft aflex de Geais à deux pieds comm< 
Qui fe parent fouyent des dépouilles d'à 
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Et que Ton nomme (i) Plagiaires. 
^ e d'en tais ; & ne veux leur caufer nul ennui ; 
Ce ne font pas là mes amures. 

1 1 ) Aureurs qui pillent les ouvrages des autres. 



FABLE X. 

Le Chameau & les Bâtons fiottanr; 

LE premier qui vit un (i) Chameau,' 
S'enfuit à cet objet nouveau; 
*- e fécond approcha : le troifiéme ofa faire 
T ^ Un licou pour le (2) Dromadaire. 

t accoutumance ainfî nous rend tout familier» 
^""^ qui nous paroiflbit terrible Se fingulier, 
S'apprivoife avec notre vue > 
Quand ce vient à la continue. 
, puifque nous voici tombé fur ce fujet » 
*->. On avoit mis des gens au guet , - 

^4**i voyant fur les eaux de loin certain objet» 

Ne purent s'empêcher de dire , 
-^ Que c*étoit un ptiiflànt navire, 

^^tielques momens après , l'objet devint brûlot» 
Et puis , nacelle , & puis balot , 
Enfin bâtons flottans fur l'onde. 

J'en fais beaucoup de par te monde, 
A qui ceci conviendroit bien : 
/*^>e loin c'eft quelque chofe, & de près ce n'eft rien* 



Ci ) Animal propre à* por- 
r de gros fardeaux. 
(») Autre nom de Cha- 
C'cft proprement une 



efpece de Chameaux qui. 
vont d'un pas plus léger , fie. 
plus vïte que les autre*. 
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FABLE XI, 

La Grenouille & le Rat* 

TEl, comme dit (i) Merlin , (2) cuide ensei- 
gner autrui , 
Qui fouvent s'engeigne foi-même. 
J'ai regret que ce mot foit trop vieux aujourd'hui : 
11 m'a toujours femblé d'une énergie extrême. 
Mais afin d'en venir au defièin que j'ai pris : 
Un Rat plein d'embonpoint , gras , & des mieux 

nourris , 
Et qui ne connoiiTbit l'Avent ni le Carême , 
Sur le bord d'un marais égayoit Tes efprits. 
Une Grenouille approche, & lui dit en fa langue: 
Venei. me voir cheï. moi, je vous ferai feftin. 

Me (Tire Rat promit foudain : 
Il n'étoit pas befoin de plus longue harangue. 
Elle allégua pourtant les délices du bain , 
La curiofité , le plaifir du voyage , 
Cent raretés à voir le long du marécage : 
Un jour il conteroit à Tes petits enrans 
Les beautés de ces lieux , les moeurs des habitans, 
Et le gouvernement de la chofe publique 

Aquatique. 



(1) 0411 > diftingué en Ton 
temps* > ou par Ton habileté » 
ou par la fubtilité de fou 
cfprit , pafloic communé- 
ment pour forcier. C'eft un 
fameux enchanteur dans 
VOrUnit fumfi d'Ariofte. 
Merlin > prérenrin Magicien, 
étoit Angtois. il vivoie vers 
la fin du cinquième ficelé. 
Si vous voulez en favoir da- 
vantage , voyez U Dtâiv** 



n Air t it JMcréri, 

Ci) Penfe duper , trom • 
pcr. CniJe rnpigntr font deujc 
mots à* prêtent furannés fc 
tout i-fait hors d'ufage* 
Ctâdtr fe trouve encore dans 
Amyot, Pour tngrifitcr ou 
e/igigner , comme 1 écrit Mé- 
nage dans fon Diftiotnair» 
Etymdoxttftrt , il vient , Mom 
ce favant Etymologifte > 
fingannutt > trompes» 



L I V fi E I V. 9 f 

r* 1 * point fans plus tenoic le galant empêché. 
** nageoit quelque peu , mais il falloit de l'aide. 
*-a Grenouille à cela trouve ( un très-bon remède* 
ic Rat fut à Ton pied par la patte attaché. 

Un brin de jonc en rit l'affaire. 
Dans le marais entrés , notre bonne commère 
S'efforce de tirer Ton hôte au fond de l'eau , 
Contre le droit des gens, contre la foi jurée , 
Prétend qu'elle en fera (3) gorge chaude & curée: 
( Cétoit > à fon avis , un excellent morceau ) 
Déjà dans Ton efprit la galante le croque. 
11 attelle les Dieux : la perfide s'en moque» 
Il réfute : elle tire. En A combat nouveau , 
Un (4) Milan qui dans l'air planoit , faifoit la ronde» 
Voit cPcn-haut le pauvret fe débattant fur l'onde» 
Il fond defius , l'enlève , & par même moyen 
La Grenouille & le lien. 
Tout en fut , tant & fî bien 
Que de cette double proie 
L'Oifeau fe donne au cœur joie » 
Ayant , de cette façon , * 

A fouper chair & poiflbn. 

La rufè la mieux ourdie 
Peut nuire à fon inventeur ; 
Et fouvent la perfidie 
Retourne fur fon auteur. 

Cl) Qu'elle le mangera* 1 (4) Gros oifeau ât pràe» 



i 
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FABLE XII. 

Tribut envoyé far les Animaux à Alexai 

\J Ne Fable avoit cours parmi l'Antiquité 

Et la raifon ne m'en cft pas connue* 
Que le Leâeur en tire une moralité :■ 
Voici la Fable toute nue. 

La Renommée ayant dit en cent Heur 
Qu'un fils de Jupiter, un certain Alexandre, 
Ne voulant rien laiflèr de libre fous les Cieux , 
Comtnandoit que , fans plus attendre 
Tout peuple à fes pieds s'allât rendi 
Quadrupèdes , Humains , Elephans , Vermine 
Les Républiques des Oi féaux , 
la-(i) Déeflèaux cent bouches, dis- 
Ayant mis par tout la terreur 
En publiant i'Edit du nouvel Empereur , 

Les Animaux , & toute efpece (2) lige 
De Ton feul appétit , crurent que cette fois 

Iî falloir fubir d'autres loix. 
On s'aflèmble au défert. Tous quittent leur tar 
Après divers avis, on réfout, on conclut, 
D'envoyer hommage & tribut. 
Pour l'hommage & pour la manière 
Le Singe en fut chargé : l'on lui mit par écrit 
Ce que l'on v oui oit qui fût dit* 
Le feul tribut les tint en peine. 



( 1 ) La Renommée. 

(a) Aflervie à (on feul 
appétit* C'eft le plus haut 
point de liberté où puiffent 



l'homme eft lige d'u 
gneur, lorfon'i) dépenc 
Seigneur , a certains éj 
qu'il eft fon vaffal 
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)ar que donner? Il falloit de l'argent. 
On en prit d'un Prince obligeant , 
Qui pofiëdant dans Ton domaine 
>es mines d'or , fournit ce qu'on voulut* 
e il fut queftign de porter ce tribut , 

Le Mulet & l'Ane s'offrirent , 
s du Cheval , ainfi que du Chameau. 

Tous quatre en chemin ils fe mirent 
Vvec le Singe Ambaflâdeur nouveau, 
avanne enfin rencontre en un paflàge 
:igneur le Lion. Cela ne leur plut point. 

Nous nous rencontrons tout à point» 
, & nous voici compagnons de voyage. 

J'alloîs offrir mon fait à part , 
ien qu'il foit léger, tout fardeau m'embarraflè» 
Dbligex-nTM de me faire la grâce , 

Que d'en porter chacun un quart, 
vous fera pas une charge trop grande; 
i ferai plus libre , & bien plus en état , 
; que les voleurs attaquent notre bande, 

Et que l'on en vienne au combat, 
uire un Lion rarement fe pratique, 
iià donc admis , foulage , bien reçu ; 
lalgré le (3) Héros de Jupiter iflfû , 
t chère & vivant fur la bourfe publique. 

Ils arrivèrent dans un pré 
bordé de ruifièaux, de fleurs tout diapré» 

Où maint Mouton cherchoit fa vie , 
Séjour du frais , véritable patrie 
képhirs. Le Lion n'y fut pas , qu'à ces gens 

Il fe plaignit detre malade. 

Continuel votre Ambatiàde , 
,, je fens un feu qui me brûle au dedans» 
ux chercher ici quelque herbe falutaire. 

Pour vous , ne perdez point de temps : 
ex-moi mon argent , j'en puis avoir à faire, 

Alexandre , oui fe difoit fil* de Jupiter. 
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On débale ; 3c d'abord le Lion s'écria 

D'un ton qui témoiçnoit (à joie : 
Que de filles, ô Dieux, mes pièces de monnoie 
Ont produites ! Voyez : La plupart font déjà 

Auffi grandes qua leurs mères. 
Le (+) croît m'en appartient. Il prit tout là-deflùs , 
Ou bien, s'il ne prit tout , il n'en demeura guetta» 

Le Singe ce les Sommiers confus , 
Sans ofer répliquer , en chemin fe remirent. 
Au fils de Jupiter on dit qu'ils fe plaignirent, 

Et n'en eurent point de raifort. 
Qu'eût-il fait ? C'eût été Lion contre Lion : 
Et le Proverbe dit : (s) Cerf dires à Cerf dires 
L'un Peintre s'dtUqudnt néfintfdi leurs djfdires. 

„, , __ J que La feattine a fris mot 

produit » ce qu'il j a de plu». I pour mot de Mjgutr : Stért 
. » ~r 1.11 u- i _,. -Mafia. 



(4) L'accroiflcatent , le I que La 

odutt » ce qu'il j a de plu». I pour a 

(5 ) Efpece de Proverbe , f » 1 1 . à ! 



FABLE XIII, 

Le Cheval s" étant voulu venger du Cerf. 

DE tout temps les Chevaux ne font nés pour 
les hommes* 
Lorfque le genre humain de gland fè conter» toit, 
Ane , Cheval & Mule aux forêts habitoit : 
Et l'on ne voyoit point , comme au fiéde où nous 
fommes, 

Tant de fclles <8t tant de bats , 
Tant de harnois pour les combats , 
Tant de chaires, tant de carroflès 9 
Comme auffi ne voyoit-on pat 
Tant de feftins & tant de nôcet» 
Or un Cheval eut alors dimfreml 
Avec un Cerf plein de vitffie » 



LIVRE IV. 99 

Et ne pouvant Tattrapcr en courant, 
Il eut recours à l'Homme » imploia Ton adreflè. 
L'Homme lui mit un frein , lui fauta fur le dos». 

Ne lui donna p«nt-de repos 
Que le Cerf ne fut pris , & n'y lalflat la vie. 

Et cela fait , le Cheval remercie 
L'Hqmme fon bienfaiteur , difânt : Je fuis à vous» 
Adieu. Je m'en retourne en mon féjour fauvage. 
Non pas cela,dit l'Homme,il fait meilleur chez nous:- 
Je vois trop quel eft votre ufage. 
Demeurez donc» vous ferez bien traité ». 
Et jufqu'au ventre en la litière* 
* Hélas! Que fert la bonne chère». 
Quand on n'a pas la liberté ? 
Le Cheval s'apperçut qu'il avoit fait folie ; 
Mais il n'étoit plus temps : déjà fon écurie 
Etoit prête & toute bâtie. 
Il y mourut en traînant (on lien i 
Sage s'il eût remis une légère ofîènfe. 

Quel que foit le plaitfr que caufe la vengeance, 
C'eft l'acheter trop cher , que l'acheter(i) dfun. bien 
Sans un les autres ne font rien. < 

fi) La Liberté. 



FABLE XIV. 

Le Renard & le Buftti 

LEs Grands , pour la plupart , font mafques de 
théâtre ; 
Leur apparence impofe au vulgaire idolâtre. 
L'Ane n'en fait juger que par ce qu'il en vouv 
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Le Renard au contraire à fond les examine» 
Lt$ tourne de tout fens; & quand il t'apperçok 

Que leur fait n'eft que bonne mine» 
11 leur applique un mot qVun ( i) Bufte de Héros 

Lui fit dire fort à propos. 
C'étoit un Bufte creux Se plus grand que nature; 
Le Renard , en louant l'effort de àa Sculpture» 
Belle tête, dit- il, mais de cervelle femt* 

Combien de grandsSeigneurs font bulles en ce point 

( i) Figure de Tête en boflè, de métal » de pierre » ou de boas» 



FABLE'XV. 

Le Louf , la Ghévrt & le Chevreau, 

FABLE XVI. 

Le Louf , la Mère & F Enfant* 



L 



A(i)Bique allant remplir fa traînante mamelle 
Et paître l'herbe nouvelle , 
Ferma fa porte au loquet , 
Non fans dire à fon (2) Biquet ; 
Gardez- vous, fur votre vie, 
D'ouvrir que l'on ne vous die 
Pour enfeigne & mot du (3) guet > 
Foin du Loup & de fa race. 
Comme elle difoit cesunots > 
Le Loup de fortune paflê : 
11 les recueille à propos , 
Et les garde en fa mémoire. 

(t) La Chèvre, f 0)Motpoi>rrecoDnoîra 

\i) 1« Cbcrsswi» • f ccui de fco para* 
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La Bique , comme on peut croire , 
N'a voit pas vu le glouton, 
'il la voit partie , il contrefair Ton ton , 

Et d'une voix (4) papelarde 
ande qu'on ouvre , en difant > foin du Loup, 

£t croyant entrer tout d'un coup, 
tjuet foupronneux par la fente regarde, 
ez-moi patte blanche , ou je n'ouvrirai point» 
-t-il d'abord. ( Patte blanche eft un point 
es Loups, comme on fait, rarement en ufage.) 
ci fort furpris d'entendre ce langage » 
e il étoit venu s'en retourna chez foi* 
oit le Biquet s'il eût ajouté foi 

Au mot du guet que de fortune 

Notre Loup avoit entendu ? 

Deux fûretés valent mieux qu'une ; 
trop en cela ne fut jamais perdu. 

>ouoc & contrefaite. 

V _ , j E Loup me remet en mémoire 
fes compagnons qui fut encor mieux pris* 
U y périt : voici l'Hiftoire. 

Uageois avoit à l'écart fon logis : 

* Loup attendoit (1) chape-chute à la porte* 

it vu fortir gibier de toute forte , 

Veaux oc lait , Agneaux & Brebis , 
lent de Dindons , enfin bonne (2) Provende* 
ron commençoit pourtant à s'ennuyer. 

11 entend un enfant crier. 

La mère aufli-tôt le gourmande , 



Quelque bonne aven- 
U vtmt yult\ fcrÛT et 
tmi lit* à cette txpref- 
rr\le Pi&ionnairc de 



Trévoux , au mot Chuft* 
cbutr. 
(i) Provifion de bouche* 
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Le menace * s'il ne lé tait , 
De le donner au Loup. L'animal fe tient prêt r 
Remerciant les Dieux d'une telle aventure 9 
Quand la mère appaifant (à chère géniture , 
Lui dit : Ne criez point : s'il vient , noue le tuerons* 
Qu'eft-ceci ? s'écria le mangeur de Moutons. 
Dire d'un,puisd'un autre) Eft-ce ainfi que Ton traite 
Les gens fait* comme moi?Me prend- on pour un loti 

Que quelque jour ce beau Marmot 

Vienne au bois cueillir la noifette. 
Comme il difoit cet mots , on fort de la mailbn t 
Un Chien de coût l'arrête : épieux ôc fourches-fiéte* 

# L'ajuftent de toutes* manières. 
Que veniex-vous chercher en ce lieu 3 lui dit-on» 

Au/E-tôt il conta l'anaire. 

Merci de moi , lui dit la mère , ^ 
Tu mangeras mon fils ? L'ai-je mit a deflèin 

Qu'il aflbuvifle un jour ta faim ? 

On afiômme la pauvre bête. 
Un manant lui coupa le pied droit & la tête: 
Le Seigneur du Village à fa porte les mit > 
Et ce diâon Picard à l'entour fut écrit : 

EUux chites Leufs nicoute\ mie 
TAete tenebent cben fieux qui crie» 



FABLE XVII. 

Parole de Soerate. 



S 



Ocrate (i) un jour raifant bâtir. 
Chacun cenfuroit Ton ouvrage. 



(i) Phiîofophe Grec> j de Quiconque prendra U p«- 
«lont la fagefle 8c la vertu ne I ne d'étudier fon cmftcro* 
peuvent Être «fiez admirées | 
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<%ti trouvoit les dedans , pour ne lui point mentir, 
t a Indignes d'un tel perfonnage. 

■^ïutre blâmoit la face ^ & tous étoient d'tvii 
Vue les appaitemens en étoient trop petits. 
Quelle maifon pour lui ! L'on y tournoie à peine. 

Plût au Ciel que de vrais amis , 
Telle qu'elle cft , dit-il , elle pàt être pleine ! 

Le bon Socrate avoit ration 
De trouver pour ceux-là trop grande fa maifon* 
Chacun te dit ami » mais fou qui s'y repofe. 

Rien n'eft plus commun que ce nom » 
Rien n'eft plus rare que la chofr. 



s* 



FABLE XVIII. 

le Vieillard &fos Enfant. 

TOute puiflànce eft foible à moins que d'être 
finie. 
Ecoute* tt-detâts (i) l'Efclave de Phrygiew 
Si l'ajoute du mien a fon invention , 
Ceft pour peindre nos moeurs , & non pas par en- 
vie : 
Je fuis trop ait^lciïbus de cette ambition. 
Phèdre enchérit fouvent par un motif de gloire : 
Pour moi , de tels penfers me feroient mal-féans. 
Mais venons à la Fable , ou plutôt à l'Hiftoire 
De celui qui tâcha d'unir tous fes enfans. 

f 
Un Vieillard prêt d'aller où la mort i'appelloït » 
Mes chers enmns , dit-il ( à fes fils il parloit ) 
Voyez G vous romprez ces dards liés enfemble : 
Je vous expliquerai le nœud qui les aflemble. 

(t)f/^r,«itaPkty«e. 

lui] 
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L'aîné les ayant pris , & fait tous fes efforts» 
Les rendit en difant : (2) Je le donne aux plus fort** 
Un fécond lui fuccéde , cV fe met en pofture, 
Mais en vain. Un cadet tente aufîi l'aventure. 
Tous perdirent le ut temps , le faifeeau réiifta : 
De ces dards joints enfemble un feul ne s'éclata. 
Foiblesgens ! dit le père, il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en femblable rencontre. 
On crut qu'il fe moquoit , on fou rit , mais à tort* 
11 fépare les dards , & les rompt (ans effort. 
Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde. 
Soyez joints, mes enrans, que l'amour vous occotâc* 
Tant que dura fon mal , il n'eut autre difeours. 
Enfin fe fentant prêt de terminer fes jours : 
Mes chers enfâns , dit-il , je vais où font nos pères s 
Adieu , promettei-moi de vivre comme frères ; 
Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant* 
Chacun de fes trois fils l'en anure en pleurant* 
Il prend à tous les mains : il meurt ; & les trois frères 
Trouvent un bien fort grand , mais fort mêlé d'af- 
faires. 
Un créancier faifit, un voifin fait procès: 
D'abord notre Trio s'en tire avec fucecs. 
Leur amitié fut courte autant qu'elle étoit rare» 
Le fang les avoit joints , l'intérêt les fépare. 
L'ambition , l'envie, avec les (3) confultans, 
Dans la fucceffion entrent en même temps. 



(2) Je Jrfie Ut plut fortt 
«P<» tenir à bout, c'eft-à dire, 
de rompre cet ddrtft joints en- 
Jêmble, Dans la plupart des 
Editions des Fables de La 
fontaine » au lieu de , Je le 
donne aux plat f»tt t o\\ trouve, 
Je let donne aux plut fortt : 
faute grofliére qui a été cor • 
rigee par La tonrajne lui- 
même dans une Edition de 
Paris, j publiée co 167 c. la 



même faute a repara depuis» 
dans plufieurs autres Edi- 
tions , par la négligence on 
l'ignorance des Correcteurs : 
mais on peut compter pré- 
sentement , que cette Note 
munie de l'autorité de La 
fontaine , la fera difparoître 
pour toujours. 

(j) Avocats qui ne plai- 
dent plus an Barreau , mais 
qu'on va confulcef chez eux* 
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xo* 



i vient au partage , on contefte , on chicane : 
ge fur cent points tour à tour les condamne» 
:iers & voifins reviennent aufïi-tôt , 
U fur une erreur , ceux-ci fur un défaut, 
tes défunis font tous d'avis contraire : 
eut s'accommoder,rautre n'en veut rien faire, 
«retirent leur bien ; 3c voulurent trop tard 
r de ces dards unis , & pris à part. 



FABLE XIX. 
V Oracle & r Impie. 

Duloir tromper le Ciel , c'eft folie à la Terre» 
~e(i)Dédale des cœurs en fes détours n'enferre 
qui ne foit d'abord éclairé par les Dieux, 
e que l'homme fait , il le fait à leurs yeux > 
les adions que dans l'ombre il croit faire. 

ayen qui fentoit quelque peu le (2) fagot , 
i croyoit en Dieu * pour ufer de ce mot > 
(3) Par bénéfice d'inventaire» 



Le Labyrinthe • que 

tes nomment fouvtnt 

, dans le fens propre > 

1 un fens figuré > par 

1 iVU/ilt, Architec 

enieo 1 qui bâtit le 

labyrinthe de Crtte» 

Qui s'expofoit à 8tre 

oinme Athée* 

Qu'un homme fe 

héritier par Tefta- 

s*il foup^onne que 

ige pounroit l'obliger 

■s aux créanciers du 

plus qu'il ne lui a 

ar fon Teftameni > il 

>t« l'héritage que^r 



Lénifier firettntùrt j 8t dâttt 
ce cis il o'eft tenu de payes? 
des dettes du défunt que ju*- 
qu'à la concurrence des 
bieos inventoriés. Aiofi > un 
homme qui croit en Dieu » 
fans Stre fort afTnré de fou 
éxiftenec, fe réferve la li- 
berté de n'y point croire du 
tout. Un tel homme > dtc 
La Fontaine » trtit tu Diem t 

four ufer de ce mot > »<#» 
hitfiet finitntaiu : Exprcf- 
fion hardie > qui n'eft ni fore 
jufte > ni fort claire > com- 
me U femble le rtcopnottio 
lui-mÇmç. 
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Alla confulter Apollon. 

Dès qu'il fut en Ton Sanânaire , 

Ce que je riens, dit-il , eft-il en vie ou noi 
Jl tcnoit un Moineau , dit-on , 
Prêt d'étouffer la pauvre bête , 
Qu de la lâcher auffi-tôc , 
Pour mettre Apollon en défaut. 

Apollon reconnut ce qu'il avoit en tête. 

Mort ou vif, lui dit-il , montre-nous ton Ni 
Et ne me tens plus de panneau 

Tu te trouverais mal d'un pareil rfratagêm 
Je vois de loin , j'atteins de mi 



FABLE XX. 
V Avare qui a perdu fin Trtfi\ 

X 'Ufage feulement tait la poflêffion. 
M , _j Je demande à ces gens , de qui la pa 
fift d'entaflèr toujours , mettre fomme fur f< 
Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre 1 
(i) Dîogene là-bas eiï aufli riche qu'eux; 
£t l'Avare ici haut , comme lui vit en guei 
L'homme au tréfor caché qu'Efope nous p 
Servira d'exemple à la chofe. 

Ce malheureux attendoit 

Pour jouir de fon bien une féconde vie , 

Ne pojfëdoit pas l'or , mais l'or le poiféd 

U avoit dans la terre une fomme enfouie 

Son cœur avec , n'ayant autre (z) dé 

Que d'y ruminer jour ôc nuit > 



(i) Philofophe fort pau- 
vre > mais pauvre volon- 
taire. 



Ci) Pas de pi 
plaiûr. 
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& rendre (à (3) chevance à lui-même facrée. 
Qu'il allât ou qu'il vînt, qu'il bût ou qu'il mangeât, 
0" l'eut pris de bien court à moins qu'il ne longeât 
A l'endroit où gifoit cette fomroe enterrée. 
*■ Y fit tant de court qu'un Foflbyeur le vit, 
^e dotjui < j u ^pot } l'enleva (ans n'en dire. 
£f°tre Avare un beau jour ne trouva que le nid. 
' oilà mon homme aux pleurs : il gémit , il foupirc» 
tr II fe tourmente , il fe déchire. 

"J) panant loi demande à quel fujet Tes cris. ^ 
1^ C'eft mon tréfor que Ton m'a prit.' 

*^°tre tréfor ? Ou pris ? Tout joignant cette pierre* 
j^ Eh ! Sommes-nous en temps de guerre 

j^/^^jr l'apporter û loin?N'eufîiez-vous pas mieux fait 

^ le laiuer chez vous en votre cabinet, 
\^p» Que de le changer de demeure ? 

^^os auriez pu fans peine y puifer à toute heure. 
Toute heure » bons Dieux ! Ne tient-il qu'à celafr 

L'argent vient-il comme il s'en va ? 
n'y touchois jamais. Dites-moi donc , de grâce» 
-pnt l'autre , pourquoi vous vous, affligez tant : 
*-*ifque vous ne touchiez jamais à cet argent, 
Mettez une pierre à la place , 
Elle vous vaudra tout autant. 

(J) Son bien » fon tréfor. 



FABLE XXL 

VcHl du Maître. 

\J N Cerf s'étant fauve dans une étable à Bœufi» 
Fut d'abord averti par eux , 
Qu'il cherchât un meilleur afyle. 

Mes frères, leur dit- il , ne me décelez pas 1 
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Je venu enfeignerai les (t) pâtis les plu» gnur 
Ce fervice vous peut quelque jour être unie ; 

Et vous n'en aurez pas regret. 
Les Bœufs , à toutes fins , promirent le Tecret. 
11 fe cache en un coin , refpire Se prend courage/ 
Sur le foir on apporte herbe fraîche Se fburage, 

Comme l'on faifoit tous les jours. 
L'on va , l'on vient , les valets font cent tours» 
L'intendant même ; & pas un d'aventure 

N'apperçut ni (2) cor , ni (z) ramure , 
Ni Cerf enfin. L'habitant des forêts 
Rend déjà grâce aux Bœufs, attend dans cette étable 
Que chacun retournant au travail de (3) Ce ces, 
Il trouve pour fortir un moment favorable. 
L'un des Boeufs ruminant , lui dit : Cela va bien ; 
Mais quoi 3 L'homme aux cent yeux n'a pas fait fa 
revue : 

Je crains fort pour toi fa venue. 
Jufque là , pauvre Cerf, ne te vante de rien, 
ià-deiltis le Maître entre , 3c vient faire fa ronde» 

Qu'cft-ceci ? dit-il à fon monde , 
Je trouve bien peu d'herbe en tous ces râteliers* 
Cette litière eft vieille ; allez vite aux greniers. 
Je veux voir déformais vos bêtes mieux foignées. 
Que coûte-il d'ôter toutes ces Araignées ? 
Ne fauroit-on ranger ces jougs & ces colliers ? 
En regardant à tout , il voit une autre tête 
Que celles qu'il voyoit d'ordinaire en ce lieu. 
Le Cerf cft reconnu : chacun prend un épieu: 

Chacun donne un coup à la bête. 
Ses larmes ne fauroient la fauver du trépas; 
On l'emporte , on la fale , on en fait maint repas» ' 

Dont maint voifin s'éjouit d'être. 



(1 ) Lieux où il y a beau- 
coup d'herbe , & la meil- 
leure» 

(2) Terme de Chineur > 



pour dire le» cornes du Cerf. 
( } ) Le Labourage» ou au. 
tre travail delà terre» 
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^édre (4) fur ce fujet dit fort élégamment : 
-. Il n'eft pour voir que l'œil du Maître. 

XQant a moi , j'y mettrais encor l'œil de l'Amant. 

(4) Phèdre , excellent I âjrle auffi pur que celui de 
Auteur de Fable* > qu'il a I Ttrtwtt. 
^critei en vers Latins , d'un | 



N 



FABLE XXII. 

VAllouttte &fes petits , avec le Maître 
d'un Champ. 

É t'attens qu'à toi feul , c'eft un commun 
proverbe. 
Voici comme Etape le mit 
(1) En crédit. 



Les Alouettes font leur nid 

Dans les bléds quand ils font en herbe ; 

C'eft-à-dire environ le temps 
Que tout aime , & que tout pullule dans le monde : 

-Monftres marins au fond de l'onde, 
Tigres dans les forêts , Alouettes aux champs. 

Une pourtant de ces dernières 
Avpit laiifë paiîèr la moitié d'un Printemps 
Sans goûter les plaifïrs des amours printanniéres. 
A toute force enfin elle fe ré fol ut 
D'imiter la nature ; & d'être mère encore. 



(i) Par la Fable fui vante 
qui nous a été confervee en 
Latin par AnU-Gtllt , L. II. 
c. i«* On n'a qu'à comparer 
la manière de conter de cet 
Aatfuiy aflea élégante* avec 
£eUf de La Fo/iuiiit,poOT être 
convaincu qu« Lu Fwtint a 



trouvé l'art d'embellir tu 
originaux , qu'il leur prête 
des grâces fi naturelle* 9 
qu'en les imitant il devient 
original lui-même » & un 
original > qui , félon toutec 
les apparences reftera Ion g* 
temps inimitable» 
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Elle bâtit un nid , pond , couve , âc fait éciore, 

A la hâte > le tout alla du mieux qu'il put. 

Les bléd* d'alentour mûrs , avant que la (2) nit£* 

Se trouvât aflez forte encor 

Pour voler & prendre Teflôr , 
De mille foins divers l'Alouette agitée , 
S'en va chercher pâture > avertit tes enfâns 
D'être toujours au guet & faire fenrinelle. 

Si le poflèflcur de ces champs 
Vient avecque fon fils, comme il viendra, dk-ellej 
Ecoutez bien : félon ce qu'il dira , 

Chacun de nous décampera. 
Si-tôt que l'Alouette eut quitté fa famille , 
Le poflcflèur du champ vient avecque fon fils. 
Ces bléds font mûrs , dit-il , allez chez nos amil. 
Les prier que chacun apportant fa faucille» 
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 

Notre Alouette de retour 

Trouve en alarme fa couvée. 
L'un commence : 11 a dit que l'Aurore levée, 
L'on* fit venir demain fês amis pour l'aider. 
S'il n'a dit que cela , repartit l'Alouette , 
Rien ne nous preflè encor de changer de retraite 1 
Mais c'eft demain qu'il faut tout de bon écouter. 
Cependant foyez eais : voilà de quoi manger. 
Eux repus , tout s*endort, les petits & la mère. 
L'aube du jour arrive ; & d'amis point du tour. 
L'Alouette à l'eflbr , le Maître s'en vient faire 

Sa ronde ainfi qu'à l'ordinaire. 
Ces bléds ne devraient pas, dit- il , être debout* 
Nos amis ont grand tort , & tort qui fe repofe 
Sur de tels pareflêux à fervir ainfi lents: 

Mon fils, allez chez nosparens 

Le* prier de la même chofe. 



(a) On a trouvé fritte, I plnfieurs Provinces 3 mata 
dans l'Edition in-fmm de I on dit plus comauntaenc 

1668* On parle «iaû 4«M I mkit% 
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iiiTinte cR iu nid plut font que jaunit. 

lit Jet parcni , mère , c'eft a cène heure..». 
Non , met enfant , donnez en paix : 
Ne bougeont de notre demeure. 

la iroiiîf me fbii le Maître fb fouvinr 
iiïter fëi blédr. Norre erreur ell eitreine, 
1 , de nous ai tendre i d'autrci géra que neuf, 
fi meilleur anti ni parent que roi-même. 
■ex bien cela , mon Gis; & faveï-vout 
l'ïl faut faire ? 11 fïnt qu'avec notre ràmiUe» 
prenions dès demi in chacun une faucille ; 
la notre plut court ; Se nom achèteront 

Notre moiflbn quand nout pourront. 
Ion que le deflcin fut fû de l'Alouette , 
à ce coup qu'il 6ut décamper, met étant: 

Et lei peritt en même icmpt 

Voletant, lé culebutant. 

Délogèrent tout fani trompette. 

fis dm qn4tril«u Livre 
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FABLE PREMIERE 

Le Bûcheron & Mercure >àM.kC.L 

Otre goût a fervi de régie ; 

Ouvrage : 
J'ai tenté les moyens d'acquér 

fufFrage. 
Vous voulet qu'on évite un foi 
curieux, 

Et des (i) vains ornemens l'effort ambitieux 
Je le veux comme vous : cet effort ne peut 
Un Auteur gâte tout quand il veut trop bien f 
Non qu'il faille bannir certains traits délicats 
Vous les aimez , ces traits ; & je ne les hais j 
Quant au principal but qu'Efope fe propofe 
J'y tombe au moins mal que je pi 
Enfin , fi dans mes Vers je ne plais & n'inftru 
Il ne tient pas à moi , c'eft toujours quelque 
Comme la force eft un point 



(i) Ornemens inntiles 8c 
affeâés. Horace qui les nom 
me des tracnuut Ambitieux , 
■ont dit expreflement qu'un 
efprit jufte & éclaire les re- 



tranchera (ans façon 
Ecrit fournis à la c 
^futbiticfn reeiJet »r$ 

De Artc Pocticâ, &c. 



LIVRE V. iij 

Dont je ne me pique point, 

• tâche d'y tourner le vice en ridicule » 

e pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule. 
«ft U tout mon talent : je ne fai s'il fufBr. 

Tantôt je peins en un récit 
1 lotte Vanité jointe avecque l'Envie , 
eux (2) pivots fur qui roule aujourd'hui notre vie* 

Tel eft ce (3) chérif animal 
ui voulut en groflèur au Bœuf fe rendre égal. 
°ppofe quelquefois par une double image 

• vice à la vertu , la fottife au bon fens , 

Les Agneaux aux Loups raviflàns, 
1 Mouche à la Fourmi , fàifant de cet ouvrage 
le ample Comédie en cent Aâes divers, 

Et dont la Scène eft l'Univers. 
a ***mes, Dieux, Animaux, tout y fait quelque rôlc^ 
PÛer comme un autre. Introduirons celui 
*i porte de fa part aux Belles la parole : 
*Veft pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui* 

Un Bûcheron perdit fon gagne-pain ; 
C'cft fa cognée ; & la cherchant en vaia * 
Ce sut pitié là-deflîis de l'entendre. 
Il n'avoir nas des outils à revendre. 
Sur celui-ci rouloit tout fon (4) avoir. 
Ne fâchant donc où mettre fon efpoir > 
Sa face étoit de pleurs toute baignée. 
O ma cognée* O ma pauvre cognée ! 
S'écrioit-il > Jupiter , rens-la-moi : 
Je tiendrai l'être encor un coup de toi. 
Sa plainte fut de (5) l'Olympe entendue- 
Mercure (6*) vient. Elle n 'eft pas perdue, 
Lui dit ce Dieu , la connoîtras-tu bien î 



(2) Ce qui fupporte quel- 
iuc chofe de mobile. 

(}) La Grenouille >, Lit. 
tFébli j. 



(4) Son bien, fil renonroe» 

(5) Le Ciel. 

(6) Meffager it$ Dieux* 
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Je croit l'avoir prêt d'ici rencontrée. 
Lors une d'or à l'homme étant montrée 
Il répondit : Je n'y demande rien. 
Une d'argent fuccéde à la première : 
Il la refufe. Enfin une de boit. 
Voilà , dit-il , la mienne cette fois : 
Je fuis content fi j'ai cette dernière. 
Tu les auras , dit le Dieu , toutes trois» 
- Ta bonne foi fera récompense. 
En ce cas-là je les prendrai , dit-il. 
I/Hiftoire en eft aufft-tôt difperfée. 
fit Boquillons de perdre leur outil, 
fit de crier pour fe le faire rendre. 
Le Roi des Dieux ne fait auquel entendn 
Son fils Mercure aux criards vient encor 
A chacun d'eux il en montre une d'or. 
Chacun eût crû palier pour une bête 
De ne pas dire auflfï-tôt : La voilà. 
Mercure , aulieu de donner celle-là 9 
Leur en décharge un grand coup fur la t< 

Ne point mentir, être content du fien, 
C'eft le plus fur : cependant on s'occu 
A dire faux pour attraper du bien. 
Que fcrt cela r Jupiter n'eft pas dupe* 



FABLE II. 

UPotdeterrt, & 1$ Pot de fer. 

LE Pot de fer propofâ 
Au Pot de terre un voyage» 
Celui-ci t'en exeufà, 



LIVRÉ V. 

Difant (i) qu'il fêroit que (âge 
De garder le coin du feu } 
Car il lui falloir û peu , 
Si peu , que U moindre choie 
De Ton débris feroie caufe : 
Il n'en reviendroit morceau. 
Pour vous, dk-il, dont la peau 
Eft plus dure que la mienne , 
Je ne vois rien qui vous tienne* 
Nous vous mettrons à couvert , 
Repartit le Pot de fer : 
Si quelque matière dure 
Vous menace (2) d'aventure , 
Entre deux je pafîèrai , 
Et du coup vous fauverai. 
Cette offre le perfuade. 
Pot de fer fon camarade 
Se met droit à (es côtés. 



«f 



(î)C'eft-à dire, qfilft- 
reir fort fagemtnt. U fertit que 
/âge» cft une expreffion un 

{►eu furannéc , mais qui 
è trouve communément 
dans nos vieux Auteurs y 
fans ep excepter Amyot lui- 
même, l'Ecrivain le plus 
correct fc le pins poli de fon 
temps > qui l'a employée 
dans ù traduction de Plu» 
t arque. Ta fait que fige , Gt- 
minius , dit- il dans la Vie de 
Marc-Antoine > cl». H. d* 
cmfejptr It vérité ayant am'tn tt 
donne la géhenne four tt la faire 
dire. La fontaine touché de 
la naïveté de cette expref- 
fion , s'eft fait un plaifir 
d'en orner fon ftyle. Mais 
un Correcteur d'imprimerie > 
fort éloifné d'an ternir la 
aaïretc >.Ia trouvant barbare 



parce qu'il m Tentendoit 
pas , a cru faire merveille de 
mettre à la place > qu'il fenit 
fUt fdgt ; & cette prétendue 
correction a été récrie dans 
toutes les Editions des Fa- 
bles de la fontaine qui ont 
paru depuis en France , en 
Hollande) ire* qnoiqae dana 
l'Edition de Parts de 167t.- 
corrigee par la fontaine lui» 
m 8 me, il y eût , qu*it ferrie 
«me fége , comme dans toutes 
les Cditiqns précédentes , ce 
qui auroit dû tenir en refpeft 
cet imprudent Correcteur T 
ou du moins empêcher les 
Edifettrs qtfi font venu» 
après lui > ue marcher aveu- 
glément fur fes traces* 

(i) De quelque' fichéux, 
accident» - 



v»n 
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Mes gens s'en vont à trois pieds 
Clopin dopant comme ils peuvent , 
L'un contre l'autre jettes , 
Au moindre hoquet qu'ils treuvenr. 
Le Pot de terre en fouffte : il n'eut pas fait cent pas*- 
Que par fon compagnon il fut mis en éclats , ' 
Sans qu'il eût lieu de fe plaindre* 

Ne nous aflocions qu'avecque nos égaux» 
Ou bien il nous faudra craindre 
Le deftin d'un de ces Pots. 



FABLE III. 
Le petit Poiflbn & le Pécheur. 

Etit Poiflbn deviendra grand » 
Pourvu que Dieu lui prête vie» 
Mais le lâcher en attendant, 
Je tiens pour moi que c'eft folie : 
Car de le rattraper , il n'eft pas trop certain» 



p 



Un Carpeau qui n'étoit encore que (i) fretin, 
Fut pris par un Pêcheur au bord d'une rivière. 
Tout fait nombre, dit l'homme en voyant fon butin* 
.Voilà commencement de chère & de feftin • 

Mettons-le en notre gibecière. 
Le pauvre Carpillon lui dit en fa manière : 
Que fêrex-vous de moi } Je ne faurois fournir 

Au plus qu'une demi- bouchée : 

Laiflei-moi Carpe devenir : 

Je ferai par vous repêchée. 
Quelque gros Partifan m'achètera bien cher : 

Au lieu qu'il vous en faut chercher 

(O Tri* -petit. * 



LIVRE V. iî 7 

Peut-être encor cent de ma taille 
aire un plat. Quel plat ; Croyez-moi > rien qui 
le. 

lui vaille ? Et bien foit, repartit le Pêcheur» 
n mon bel ami , qui faites le prêcheur , 
irez dans la poëfle ; & vous avez beau dire t 

Dès ce foir on vous fera frire. 

tir#,vaut, ce dit-on, mieux que deux tu f 4*r«x* 
L'un eft fur, l'autre ne l'eft pas. 

>reos cela , je te le donne. 



FABLE IV. 

Les Oreilles du Lièvre. 

tf animal cornu bleftâ de quelques coupa 
Le Lion , qui plein de courroux , 
Pour ne plus tomber en la peine , 
Bannit des lieux de fon domaine 

bête portant des cornes à Ton front. 

:es , Béliers , Taureaux auflî-tôr délogèrent, 
Dains & Cerfs de climat changèrent : 
Chacun à s'en aller fut prompt. 

évre appercevant l'ombre de Tes oreilles , 
Craignit que quelque ( 1 ) Inquisiteur 

t interpréter à cornes leur longueur , 

: foutînt en tout à des cornes pareilles» 

, voiun Grillon , dit-il , je pars d'ici : 

reilles enfin feroient cornes auffi ; 

nd je les aurois plus courtes qu'une (2) Au* 

rhe, 



élateur, qui fait me*, 
teircir? de décrier lee 
les plus inAocc&KSt 



(a) Gros oifeaa qui a les* 
oreilles fort comtes*. 
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Je craindrois même encor. Le Grillon repartît :■ 
Cornes cela ! Vous me prenez pour cruche: 

Ce font oreilles que Dieu rit. 

On les fera palier pour cornes > 
Dit l'animal craintif, & cornes de (3) Licornes. 
J'aurai beau proteiier : mon dire & mes rations 

Iront aux petites (4) Maifons. 

(]) Animal qui n'a qu*u- I (4) Lieu ou Ton renfc* 
tic corne très-fenfible au bas I me !ee font i Parie» 
au front* 






FABLE V. 
Le Rerurdçu* a la queue coupée. 



U 



N vieux Renard , mais des plus fins, 
Grand croqueur de Poulets,grand preneur de Lapins, 
Sentant (on (1) Renard d'une lieue , 
Fut enfin au piège attrapé. 

Par grand hazard en étant échappé > 
Non pas franc , car pour gage il y laiiîa fa queue > 
S'étant, dis-je fauve , fans queue Se tout honteux > 
Pour avoir des pareils , (comme il étoit habile) 
Un jour que les Renards tenoient conieil entre eux) 
Que rations- nous, dit-il , de ce poids inutile , 
Et qui va balayant tous les (entiers fangeux? 
Que nous (èrt cette queue ? Il faut qu'on fe la coupe. 

Si l'on me croit , chacun s'y refondra. 
Votre avis cft fort bon , dit quelqu'un de la troupe» 
Mais tournez- vous, de grâce , & l'on vous répondra» 
A ces mots il fe fit une telle (z) huée , 
Que le pauvre écourté ne put être entendu. 

(i) C't*-à-^ire,de»pin» 1 (») Ç» 4e moquerie*. 
softsv 1 
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* x ^tidre ôter la queue eût été tempi perdu: 
La mode en fut continuée. 



FABLE VI. 
La Vieille & Ut deux Servanttt. 



I 



L' étoît une Vieille ayant deux Chambrières 
£lles filoient C\ bien , ques les fœurs (i) filandiéres 
Ne faifoient que brouiller au prix de celles-ci. 
JLa Vieille n'avoit point de plus preflànt fouci 
Que de distribuer aux Servantes leur tâche : 
Dès que (2) Thétir{3) chaflbit Phœbus aux crins 

dorés , 
Tourets entroient en jeu , fufeaux étoient tirés , 

Deçà, delà, vous en aurez: 

Point de ceflè , point de relâche. 
Des que l'Aurore , dia-je , en Ton char remontoir ^ 
Un miférable Coq à point nommé chantoit : 
Aufli-tôt notre Vieille, encor plus miférable» 
S'atTiibloit d'un jupon crafleux cV déteftable , 
Allumoit une lampe , & couroit droit au lit , 
Où de tout leur pouvoir > de tout leur appétit, 

Dormoient les deux pauvres Servantes. 
L'une entr'ouvroît un œil , l'autre étendait un bras; 

Et tontes deux , très- mal contentes , 
Difoient entre leurs dents : maudit Coq, tu mourras* 



(1) Les trois Pargues , 
eccnpees i filer la rie des 
Jbonuncs. 

(i)Déefte de la Mer , & 
la Mer même , d'où les Poe* 
fiaspofeat que le Soleil 



Îju'ils nomment Pkeebur , fis 
eve tous les matins , après 
s'jr £trc allé coucher tous Ut- 
foirs. 

()) C'eft i dire, dh *«. 
U SUHlfi knit. 
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Comme elle» l'avolent dit , li bére fut giij 
Le (4) Réveille- malin eut la gorge coupée 
Ce meurtre n'amanda nullement leui mard 
Noire couple au contraire , i peine était co 
Que U Vieille eraigna.jt .le laitier palTer l'i 
Couioit comme un Lutin par toute Ta deme 

C'efl ainfï que le plu: fbuvent 

Quand on penfe fortir d'une mauvaifr affii 

On s'enfonce encor plus avant : 

Témoin ce couple & Ton falaire. 

La Vieille, au lieu du Coq, les fit tomber p 

De(j)CaribdcenSjiIb. 



j ne il* Faut i h iU ! . .fé 

hit i T m ? ol, 4tUidonj.tr 

pourciiilLonncT i telle heu. 
.e Won veut, fervent i R- 
ïtilltr uni qui lu mon- 



luirible c» Sicilt , 
de Sylli, fr n™, 

3" c"t ËÊlÏiT. «' 



FABLE VII 
Le Satyre f> le Pajfmt. 
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On les eût vus fur la moufle . - - 

Lui , fa femme , & maint petit : 
Ils n'avoient tapis ni houflè» 
.Mais tous fort bon appétit. 

Pour fe fauver de la pluie 
Entre un parlant morfondu* 
Au brouet on le convie, 
Il n'étoit pas attendu. . 

Son hôte n'eut pas la peine 
De le (i) lèmondfe deux fois. 
D'abord avec Ton haleine 
11 Te réchauffe Ict doigts. 

Puis , fur le mets qu'on lui donne* 
Délicat, il' foufHe auflï. 
Le Satyre s'en étonne ; 
Notre note , à quoi bon ceci i 

L'un refroidit mon potage , 
L'autre réchauffé ma main. 
Vous pouvez , dit le fauvage , 
Reprendre votre chemin. 

Ne plaife aux Dieux que Je couche 
Avec vous fous même toit. 
Arrière ceux (2) dont la bouche 
Souffle le chaud & le froid. 



' <0 Vieux mot, qui figni- 
ie i*rim t attritr, 

(1) Qui dirent d'une mè- 
ne perfonne > d'un même 
mi 1* blanc* le noir, le 



ror & le contre , louas 
.blâmant indifféremment 
toutes chofes , dans des vuee 
interedees , fans aucun ref« 
pc& pour la vérité. 
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■ '. I . 

FABLE VIII. 

Le Cheval & le Louf. 

\J N certain Loup, dam la (i) (atfon 
Que les tiédet Zéphin ont l'herbe rajeunie» 
Et que les animaux quittent tous la maifon , 

Pour s'en aller chercher leur vie ; 
Un Loup > dis-jc > au fortir des rigueurs de rhy ver » 
Apperçut un Cheval qu'on avoir mis au (a) vert. 

Je laiflè a penfer quelle joie. 
Bonne chaflc , dit-il , qui l'auroit à Ton croc. 
£h que n'es-tu Mouton ! car tu rat fefois (?) hoc : 
Au lieii qu'il faut rufer pour avoir cette proie : 
Rufons donc. Ainii dit , il vient à pas comptés, 

Se dit (4) Ecolier d'Hippocrate : 
Qu'il connoît les vertus de les propriétés 

De tous les (impies de ces prés : 

Qu'il fait guérir , fans qu'il fe flatte » 
Toutes fortes de maux. Si Dom Courrier vouloir 

Ne point celer fa maladie > 

Lui Loup gratis le guériroit. 

Car le voir dans cette prairie 

Paître ainfi fans être lié > 
Témoignoit quelque mal , felon la Médecin?» 

J'ai , dit la Béte chevaline * 

Une apoftume fous le pied. 
|don fijs, dit le Doâeur, il n'eft point départie 

Susceptible de tant de maux. 

H$e , où l'oo dit ht en jet- 
tau t fur le tapit ctrtaaac* 
cartes qui font gajjnct ccu* 
qui les jouent. 



(l)A« Printemps. 

(a) Dans un pré a pour 
ananger l'herbe. 

(3) 71k finit À moi t par 
allufion à une forte de jeu 
4e carres qu'on nemme U 



(4) Médecin. 
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J'ai l'honneur de feivirNoilèignetirs les Chevaux; 
Et fais auffi la Chirurgie* 

Mon galand ne fongeoit qn'à bien prendre fon temps» 
Afin de haper Ton malade. . 

L'autre , qui t'en doutoic , lui lâche une ruade » 
Qui vont lui met en marmelade 
Les (5) mandibules Se les dentt. 

C*cft bien fait , dit le Loup en foi-même fort trille» 

Chacun à Ton métier doit toujours s'attacher. 
Tu veux faire ici (6) l'Herborifte» 
Et ne fus jamais que Boucher. 

<y ) Les mâchoires» I (5) Qui «'applique 4 b 

I connoiiâocc des Plantée. 



FABLE IX. 

Le Laboureur &fes Enfant. 

TRavaillez , prenez de la peine : 
Ceft le fonds qui manque le moins. 

Un riche Laboureur fentaot (à mort prochaine» 
Fit venir fes enfant , leur parla (ans témoins. 
Gardez-vous , leur dk-il , de vendre l'héritage 

Que nous ont laiflB nos parens; 

Un tréfor eft caché dedans. 
Je ne fais pas l'endroit ; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver , vous en viendrez à bout. 
Remuez votre champ dès qu'on aura tait (1) l'O&r. 
Creufei. y fouillez , bêchez» ne laiflèz nulle place 

Où la main ne paflè Se repaflè. 
Le père mort , les fils vous retournent le champ , 
De-çà » de-U , par tout ; û bien qu'au bout de l'an 

C 1 ) Apres q»'tii tort recueilli les frasas » «prêt U moût»». 
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Il en rapporta davantage. 
D'argent , point de caché. Mais le père fut fage 
De leur montrer avant fa mort, 
Que le travail eft un tréfor. 



FABLE X. 

La Montagne qui accouche. 

UNe montagne en mal d'enfant 
Jettoft une clameur fi haute , 
Que chacun au bruit accourant , 
Crut qu'elle accoucherait , (ans faute , 
D'une Cité plus groflè que Paris: 
Elle accoucha d'une Souris. 

. l Quand je fbnge à cette Fable , 
Dont le récit eft menteur > 
Et le fens eft véritable , 
Je me figure un Auteur , 
Qui dit : Je chanterai la guerre 
Que rirent les Titans au Maître du tonnerre. 
C'eft promettre beaucoup:mais qu'en fort-il fouventî 

Du (i) vent. 

( i ) Rien du tout t ou fort peu de chofe. 



€ 



F A B L_E XI. 

La Fortune & le jeune Enfant. 

Ur le bord d'un puits très-profond» 
Dormoit, étendu de fon long, 
ta Entant alors dans fcs claflèsp 



II V RE V. 



**y 



Tout cft aux Ecoliers couchette & matelas. 

Un honnête homme, en pareil cas , 
Aurait fait un faut de vingt bradés. 
Près de la tout heureufèment 

La Fortune paflâ , l'éveilla doucement , 

Lui difant : Mon mignon , je vous fauve la vie. 

Soyez une autre rois plus fage , je vous prie. 

Si vous fuiriez tombé » l'on s'en fut pris à moi» 
Cependant c'étok votre faute. 
Je vous demande en bonne foi 
Si cette imprudence û haute 

Provient de mon caprice, fille part à ces mots* 

Pour moi , f approuve fon propos. 
Il n'arrive rien dans le monde 
Qu'il ne faille qu'elle en réponde: 
Nous la ftifons de tous ( i) écbts : 
Elle eft prife à garant de toutes aventures. 
Eft-on fbt , étourdi , prend-on mal fes mefures t 
On penfe en être quitte en acculant fon fort : 
Bref, la Fortune a toujours tort. 



i. f i) Ecot cft la part qae 
chacun doit payer pour un 
repas commua. Fatfons- 
sous use fottifc , nous en 
mettons la meilleure partie 
fat le compte de la Fortune, 



Mots taLrii'oftf payer lar- 
gement fon écot pour le 
mauTaU fuccès d'une affaire 
auquel eMe n'a contribua ca 
aucune svuûirc* 
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FABLE XII. 

Les MiAeems* 
T E Médecin (i) Tant-pis alloit voir un 

Que vifitoit au/fi fon confrère (i) Tarn-mieux* 
Ce dernier efpérok , quoique (on camarade 
Soutint que le (?) gitant iroit voir fes ayeux. 
Tout deux «'étant trouvés di&rens pour la cure* 
Xeur malade paya le (4) tribut à Nature ; 
Après qu'en Tes confeiû Tant-pis eut été crû* 
Us triomphoient encor fur cette maladie. 
L'un difoit , il eft mort, je l'avois bien prévu : 
S'il m'eût crû» difoit l'autre, il (croit plein de vie. 



OHa) Médecins d'un ca- 
ra&ére opp.ft » doat l'un 
taifoit toujours de» pttno- 
Aies fuoefics , & l'aune du 



pronoftics heurtas. 

(j)Le malade qui était 
au lu, 



»■■■■'■■ ■ 



FABLE XIII. 

La Poule aux «nifs for* 

I 1 'Avarice perd tout en voulant tout gagner, 

Je ne veux pour le témoigner 
Que celui dont la Poule , à ce que dit la Fable* 

Pondoit tous les jours un œuf d'or. 
H crut que dans fon corps elle avoit un tréfor* 
Il la tua , l'ouvrit , & la trouva femblable _ 
A celles dont les œufs ne lui rapportaient rien » 
S'étalât lui-même ôté le plus beau de fon bien. 



LIVRE V. itr 

Belle leçon .pour les gens chîches! 
Pendant ces derniers temps combien en a-fr-on tus, 
Qui du foir au marin font 'pauvres devenus , 

Pour vouloir trop tôt être riches? 



Dans 
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UAnefortam d*s Reiiqaef. 

N Baudet chargé de Reliques» 
S'imagina qu'on l'adoroir* 
Fans ce penferil fe quarrott» 
Recevant comme uens l'Encens de les Cantiques* 
Quelqu'un vit l'erreur, & lui dit : 
Maiti» Baudet , ôtn-voin de l'écrit 
* Une vanité fi folle. 
Ce n'ett pas vous, c'eft (i) l'Idole 
A qui cet honneur fe rend , 
lit que la gloire en cft due* 
D'un Magiftrat ignorant » 
Ceft la robe qu'on faiue. 

Ci) L'Image > la Stttac d* quelqM Dtrôitt. 



FABLE XV. 
Le Cerf& la Vigne. 

UN Cerf, à la faveur d'une Vigne fort haute, 
Et telle qu'on en voit en de certains climats, 
S'étant mis à couvert, & fauve du trépas , 
Les Veneurs pour ce coup croyoient leurs ( i) Chienf 
en faute. 
COQyiltartieatjerfoUpUt^Ul^qn^duiWMfc 
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Ils lct rappellent donc. Le Cerf, hors dé danger t 
Broute (z) & bienfaitrice» ingratitude extrême f 
On l'entend , on retourne , on le fait déloger : 

Il vient mourir en ce lieu même. 
J'ai mérité > dit-il , ce jufte châtiment , 
Profiteï-cn , ingrats. 11 tombe en ce moment» 
Là Meure en tait (3) curée. Il lui rut inutile 
De pleurer aux Veneurs à fa mort arrivés. 

Vraie image de ceux qui pro&nent l'afyle 
Qui les a confervés. 

(1) La Vigne qui lui avoir I la portion que le» Cnafleart 
fervi de retraite. 1 leur en donnant» & qu'os 

(j) Les chiens mangent " nomme C«rir. 
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FABLE XVI. 
Le Serpent & la Lime» 



_ N conte qu'un Serpent , voifin d'un Horloger; 
( C'étoit pour l'Horloger un mauvais vbifinage ) 
Entra dans ùl boutique , & cherchant à manger B 

N'y rencontra pour tout potage - 

Qu'une Lime d'acier qu'il fe mit à ronger. 
Cette Lime lui dit , fans fe mettre en colère , 
Pauvre ignorant ! Et que prétens-tu taire & 

Tu te prens à plus dur que toi , 

Petit Serpent à tête folle ; 

Plutôt que d'emporter de moi 

Seulement le quart d'une obole». 

Tu te romprois toutes les dents : 

Je ne crains que celles du (1) temps» • 

Ceci s'adreflè à vous , Efprits du dernier ordre» 
<i) Lw denu du Temps, quUcorcu toutes chofew 
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Qui* n'étant bons à rien » cherchez (2) far tout à 
mordre : 

Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outragea 

Sur tant de beaux ouvrages r 
Ils font pour vous d'airain , d'acier, de diamant* 

(1) C*eft-à dire » à reprendre > i trouver à redire fur tout» 



I 



FABLE XVII. 

Le Lièvre & la Perdrix* 

L ne fe faut jamais moquer des miférablef : 
Car qui peut s'aflorer d'être toujours heureux f 
Le fage Etape dans fes Fables 
Nous en donne un exemple ou deux* 
Celui qu'en ces Vers je propofe , 
Et les (Sens , ce font même chofe. 

te Lièvre & la Perdrix , concitoyens d'un champ» 
Vivoient dans un état , ce femble , aflèz tranquille : 

Quand une Meute «'approchant , 
Oblige le premier a chercher un (1 ) afyle. 
U s'enfuit dans Ton fort , met les Chiens en défaut, 

Sans. même en excepter (2) Brifaut* 

Enfin il fe trahit lui-même 
Par les (3) efprits fortans de fon corps échauffe* 
(4) Miraut , fur leur odeur ayant philofophé , 
Conclut que c'eft fonLiévre;&,d'une ardeur extrême, 
Jl le poulie ; & Ruflaut , qui n'a (5) jamais menti» 

Dit que le Lièvre eft reparti. 

(i)Ua lien pour ùcm- une bête p^urfnivie* 

fher. (4) Autvt nom de-Chieiw 

(2) Nom de Chien de (j) Qjii o< S*sâ jutai* 

cfaiffc tretapt 

CJ> L'fdtW qvt liptad 1 
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FABLE XIX. 
Le Lion s'en allant en guerre* 

LE Lion dans fa tête a y oit une entreprifè. 
Il tint confeil de guerre , envoya Tes Prévôt*, 
Fit avertir les Animaux: 
Tous furent du deflèin , chacun félon fa guife. 
L'Eléphant de voit fur (on dos 
Porter l'attirail néceflàire , 
Et combattre à fon ordinaire : 
L'Ours s'apprêter pour les aflâuts: 
Le Renard ménager de certaines pratiques ; 
Et le Singe amufer l'ennemi par fes tours. * 
Renvoyez , dit quelqu'un , les Anes qui font lourds, 
Et les Lièvres fujets à des terreurs paniques. 
Point du tout , dit le Roi , je les veux employer. 
Notre troupe , fans eux , ne feroit pas complette. 
L'Ane effràira les gens , nous fervant de trompette ; 
Et le Lièvre pourra nous fervir de courrier. 

Le Monarque prudent 8c fage, 
De fes moindres fujets fait tirer quelque ufage > 

Et eonnoît les divers talens. 
11 n'eft rien d'inutile aux perfonnes de fens. 



FABLE XX. 
VOurt & les deux Compagnons. 

DEux Compagnons prefles d'argent» 
A leur voifin Fourreur vendirent 
La peau d'un Ouri cnxor vivant s 



LIVRE V. 
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Mail qu'ils tueroient bien-tôt , du moins à ce qu'ils 

dkent. M 

Cétoit le Roi des Ours^iu compte de ces gens. 
Le Marchand > à fa peau , devoit faire fortune. 
Elle garantiroit des froids les plus cuifans. 
On en pourroit fourrer plutôt deux robes qu'une, 
(x) Dindenaut prifoit moins fes Moutons qu'eux 

leur Ours , 
Leur , à leur compte , & non à celui de la bête. 
S'etfrant de la livrer au plus tard dans deux jouit. . 
Ils conviennent de prix , & Ce mettent en quête, 
Trouvent l'Ours qui s'avance , ôc vient vers eux au 

trot. 
Voilà mes cens frappés comme d*un coup de foudre. 
Le marché ne tint pas , il fallut le réfoudre : 
(2) D'intérêts contre l'Ours, on n'en dit pas un mot» 
L'un des deux Compagnons grimpe au faîte d'un 
arbre; 

L'autre plus froid que n'cft un marbre, 
Se couche fur le nez , fait le mort , tient fon vent » 

Ayant quelque part oui dire , 

Que l'Ours s'acharne peu Couvent 
Sur un corps qui ne vit , ne meut , ni ne refpire» 
Seigneur Ourt,comme un fot,donna dans ce panneau* 
21 voit ce corps gifant , le croit privé de vie 5 

Et de peur de fupercherie , 
Le tourne, le retourne , approche fon muièau , 

Flaire aux paûages de l'haleine. 
C'eft , dit-il , un cadavre : ôtons-nous , car il fent. 
A ces mots , l'Ours s'en va dans la Forêt prochaine. 
L'un Me nos deux Marchands de fon arbre defcend : 



(1) Marchand de Mou- 
tons , nommé J)iaAtn**t , 
(evéretnent puni pour avoir 
infulté Paourge,.* mis à 
trop haut prix ta marctandi- 
fc »comme Rabelais \e ra- 
*oa« pUtfamment à fa ma- 



nière. Vojre» Ptutamuli 
Liv. 1 v. chap. 6. 7* 8c *. 

(a) Quant à la peine & à 
la dtpenlè ou'avoir coûté 
cette expédition contre 
l'Ours | t*9*l*itu dit f*s «a 
mth 
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Court à fon compagnon , lui dit que c'efi merveille» '. 
Qu'il n'ait eu feulement queJa peur pour tout mal* 
Et bien , ajoûta-t-il , la pA de l'animal ? 

Mais que tVt-il dit à l'oreilk r 

Car il t'approchoit de bien prêt, 

Te retournant avec fa (erre. 

Il m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vendre la peau de l'Ours qu'on ne l'ait mit par terre* 
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EABLE XXL 

VAne vêtu de lafcau du Lion* 



£ la peau du Lion l'Ane l'étant vêtu 
Etoit craint par tout k la ronde ; 
Et bien qu'animal fans vertu > 
Il faifoit trembler tout le monde. 

Un petit bout d'oreille échappé par malheur s 
Découvrit la fourbe & l'erreur, 
(i) Martin fit alors fon office. 

Ceux qui ne favoient pas la rufe &la malice» "* 
S'étonnoient de voir que Martin 
Chaflâc les Lions au moulin. 

Force gens font du bruit en France» 
Par qui cet Apologue eft rendu familier. 
Un équipage cavalier 
Fait les trois quarts de leur vaillance* 

<«) Valet d« Mcftnier } armé (d'un gros bâton» 
Fi» d* cùtquiémt Liïvt» 
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FABLE PREMIERE. 
Le Pâtre & te Lion. 
FABLE II. 

Le Lion & le Chaftar. 

Es Fïfele» ne font dm ce qu'elle* lêat- 
blenttoei 

Le plui fimple animal «oui j tient lieu 
de Maître. 

One Morale nue apporte de l'ennui : . 

Le Conte tait piflër le Précepte avec lui. 
En en fortet de frinre il faut inflruire & plaire; 
Et ceater pour conter ne fémble peu d'atfiurc. 
Cefl par cette rai Ion , qu'égayant leur elprit. 
Nombre de çen; fameax en ce genre ont écrit. 
Tout ont fui l'ornement Se le trop d'étendue. 
On ne voit point chei eut de parole perdue. 
Phèdre étoit fuccincl qu'aucuni l'en ont Mimé. 
Efbpe en moins de mon s'eft encote exprimé. 
THau fur roui certain (I) Grec renchérit & fe pique 
D'une éligince <i) Laconique, 
(i)Obûr. I m. telle du Utiiam- 

(i) Trei-titthsa. , cac- | ma. 



tj; fables choisies: ■ • • - 

Il renferme toujours Ton Conte en quatre Vers: 
Bien ou mal, je le laide à juger aux Experts. 
Voyons-le avec Efope en un fujet femblable. 
L'un amène un Chafleur, l'autre un (3) Pâtre en (k 

Fable. 
J'ai fuivi leur projet quant à l'événement, 
Y coulant en chemin quelque trait feulement* 
Voici comme , à peu prêt » Efope le raconte. 

Un Pitre à Ces Brebis trouvant quelque mécompte» 
Voulut à toute force attraper le Larron. 
11 s'-en va près d'un antre ; & tend à l'environ 
Des lacs à prendre Loups , foupeonnant cette en- 
geance. 

Avant que partir de cet lieux > 
.Si ru fais , difoit-il , ô (4) Monarque des Dieux , 
Que le drôle à ces lacs fe prenne en ma préfènee» 

Et que je goûte ce plaifîr, 

Parmi vingt Veaux je veux choiûr ) 

Le plut gras , & t'en faire offrande» 
A ces mots fort de Y antre un Lion grand dfc fort. 
Le Pâtre fe tapit, & dit à demi mort: 
Que l'homme ne fait guère, hélas ! ce qu'il demande! 
Pour trouver le Larron qui détruit mon troupeau*» 
Et le voir dans ces lacs pris avant que je parte , 
O Monarque des Dieux , je t'ai promit un Veau: 
Je te promets un Boeuf, fi tu ait qu'il s'écarte* 

C'eû ainil que l'a dit le principal Auteur » 
Parlons à fon imitateur. 

O) On Berger qui garde I (4) Jupiter» 
in troupeaux de Brebis. | 



U 



N Fanfaron , amateur de laxhaflê, 
Venant de perdre un Chien de bonne race* 
Qu'il foupeonnoit dan* le corps d'un Lion * 

V* 
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Vit un Bergen Enfeigne-moi , de grâce, 
De mon voleur, lui dit-il, la raaifon, 
Que de ce pas je me fkflè raifon. 
Le Berger dit : C'eft vert cette montagne» 
En lui payant de tribut (i) un Mouton 
Par chaque mois , j'erre dans la campagne 
Comme il me plaît ; & je fois en repos. 
IXans le moment qu'ils tenoient ce propos » 
Le Lion fort , & vient d'un pas agile. 
Le Fanfaron auflî-tôt d'efquiver. 
O Jupiter, montre-moi quelque afyle » 
S'écria-t-il , qui me paillé fauver. 

La vraie épreuve de courage 
N'eft que dans le danger que l'on touche du doigt r 
Tel le cherchons , dit-il , qui , changeant de langage • 

S'enfuit auflî-tôt qu'il le voit. 

« 

Ci) Comme une rente Seigneuriale. 



F^BLE III. 

(i) Phœbus & Borée. 

J3 Orée 8c le Soleil virent un Voyageur r 
Qui s'étoh muni par bonheur 

Contre le mauvais temps. On entroit dans P Au- 
tomne , 

Quand- la précaution aux Voyageurs eft bonne: 

11 pleut , le Soleil luit ; & l'écharpe d'Iris 
Rend ceux qui fbrtent avertis 

(2) Qu'en ces mois le manteau leur eft fort néceflàiret 



(Ole Soleil, & le Vent 
éfo Nord , qui eft en général 
très- violent. 

il) A cauic de la ploie. , 



qui forme actuellement 1 
1 Arc-eo-Ciel, à Ut faveur 
des rayons du Soleil. 

u 
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Les Latins les nommoiem (3) douteux pour c«^^* 

affaire. 
Notre homme s'étoit donc à la pluie attendu. 
Bon manteau bien doublé» bonne étoffe bien fort* 
Celui-ci , dit le Vent, prétend avoir pourvu 
A tous les accidens ; mais il n'a pas prévu 

Que je fautai fou/fier de forte , 
Qu'il n'eft bouton qui tienne : il faudra , û je veux, 

Que le manteau s'en aille au diable* 
L'ébattement pourroit nous en être agréable-: 
Vous plaît-il de l'avoir « Et bien gageons nous deux 

( Dit Phœbus ) fans tant de paroles > 
A qui plutôt aura dégarni les épaules 

Du Cavalier que nous voyons* 
Commencez : je vous laiflè obfcurcir mes rayonf» 
Il n'en fallut pas plus. Notre foufHeur à gage 
Se gorge de vapeurs > s'enfle comme un balon ». 

Fait un vacarme de démon , 
Siffle , fouffle , tempête , Se brife en fon paflàge 
Maint toît qui n'en peut mais,fâit périr maint bateaux 

Le tout au fujet d'un manteau. 
Le Cavalier eut foin d'empêcher \ue l'orage 

Ne fe pût engoufrer dedans. 
Cela le préferva : le Vent perdit fon temps : 
Plus il fe tourmentoit , plus l'autre tenoit ferme-: 
Il eut beau faire agir le colet & les plis. 

Si-tôt qu'il fut au bout du terrae- 

Qu'à la gageure on a voit mis, 

Le Soleil difllpe la nue , 
Récrée, & puis pénétre enfin le Cavalier, 

Sous fon (4) balandras fait qu'il fue r 

Le contraint de s'en dépouiller. 
£ftcor n'ufa-t-il pas de toute fa puiflànce. 

Plus fait douceur que violence. 

(!) Incttt*""* tuttfiif fi I (*) Oa Balasdran, 

m nftmt «mit abamUaf csiu I naanrqii 4c campag m» 

# / j*»G«osg.L»I*v.iii..i2» I 

1 . 
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F A B L E I V. 
Jttfittr & h (i) Métayer. 

iter eut jadis une Ferme à donner. 

rcure en fit l'annonce ; cfc gens fe préfenterent, 
Firent des offres , écoutèrent : 
Ce ne rut pas fans bien tourner* 
L'un alléguoit que l'héritage 

i) frayant Se rude ; & l'antre un autre 0) & 
Pendant qu'ils marchandoient ainfi, 

ux le plus hardi , mais non pas le plus fage, 

: cf en rendre tant , pourvu que Jupiter 
Le laiiUt difpofer de l'air , 
Lui donnât faifon à fa guiiè > 

:ftt du chaud , du froid , du beau temps * de la, 

> 

Enfin du fec & du mouillé > 
Aufft-tôt qu'il auroit bâillé. 



trouer qab tient de» 
oyer. • 

Tt'ugt frayant , qu'on 

mettre en valeur 

re de grottes dêpen- 

Fermicrs & les Pay- 

Chatnpagnc » & des 

t de Château Thier- 

: ne La Fontaine > fe 

fort communément 

I frayât Si frayer, La 

dtfcnt-ils , 8e cer- 

rtrres labourables 

•amnmf , c'eft-à dire « 

ulture de la Vigne te 

aine Champs exige 

i & des frais conit- 

. C'eft ce que j'ai 

«"vas PçnoifeUt 



ChampenoHe > d'an cfprie 
très-jufte & très-délicat , qui 
fait obfenrer & retenir exac- 
tement ce qui mérite d'être 
obfervé. Le mot de frayer eft 
présentement inconnu à ia> 
Langue Françoife daas en 
fens-lâ s & c'eft pourtant 4e 
frayer qu'eft Tenu défrayer , 
terme tort connu , fort ufité» 
& dont le fens conférée ut» 
rapport très-fenfible avee 
celui de frayer que lui don- 
nent les PayGins de Chain» 
pagne. 

(I) Autre raifon pour 
moins dernier té Mtiàred* 
la Tcncr 

Mi> 
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Trancl 
■omi 

Un climat pour lui feu! : fer plui prw 

Ne l'en fenioiem non plus que les (+; 

Ce fur leur avantage : ils «tient bon 

Pleine moiflôn , pleine vin 

Monucur le Receveur fur liés- mal pi 

1 L'an fuivant , voila lout ch 

Il ajulle d'une nuire forte 

La température des Cirur 

Son champ ne l'en trouve 

Celui de fe» voilïni fni&ifie 8c rappoj 

Que ftit-il ! Il recourt au Monarque 

' ' Il confejlè Ton imprudent 

Jupiter en ufa comme un Maître foi 

Concluons que liProvidci 

Sait ce qu'il nom faut mici 
(4) Peupla dt l'Amdiqm. 

FABLE A 

Le Cochet , le Chat & le So 

UN (i) Souriceau tout jeune , 
lienv*, 

comme il c 

J'avoi» franchi les Monta qui bornen 
Et trottoii comme un jeui 
Qui cherche i le donner 

Lorique d*ui animaux m.'ow atr&c . 
( i) Uk iwae I wtw> 
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l'un doux , bénin Jr gracieux; 
5it l'autre turbulent & plein d'inquiétude. 

11 a la voix perçante & rude : 

Sur la tête un morceau de chair • 
Une iôrte de bras dont il s'élève en l'air • 

Comme pour prendre fa volée , 

La queue en panache étalée* 
Or c'étoit un Cochet dont notre Souriceau 

Fit à fa mère le tableau. 
Comme d'un Animal venu de l'Amérique* 
IL Je battoit , dit-il , les flancs avec fes bras » 

Faifânt tel bruit & tel fracas » 
Que moi» qui grâce aux Dieux, de courage me pique» 

En ai pris la fuite de peur , 

Le maudifiant de très-bon cœur* 

Sans lui j'aurois tait cpnnoiflànce 
Avec cet animal qui m'a femblé fi doux. 

Il eft velouté comme nous , 
Marqueté , longue queue , une humble contenance > 
Un modefte regard, & pourtant l'œil luifant» 

Je le crois fort fympatifant 
AvecMefiïeurs les Rats: car il a des oreiflet 

En figure aux nôtres pareilles. 
7e l'allois aborder , quand , d'un fon plein 6 v éclat> 

L'autre ma fait prendre la fuite. 
Mon fils , dit la Souris , ce doueet eft un Chat» 

Qui , fous fon minois hypocrite , 

Contre toute ta parenté 

D'un malin vouloir eft porté. 

L'autre animal, tout au contraire». 

Bien éloigné de nous mal taire , 
Servira quelque jour peut-être à nos repas. 
Quant au Chat , c'eft fur nous qu'il fonde fkcuiûie» 

Garde-toi , tant que tu vivras , 

De juger, des. gens fur. la mise» 
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FABLE VI. 

û 

Le Renard , le Singe & les AnimJujr. 

LE* Animaux , au décès d'un Lion , 
En fon vivant, Prince de la contrée* 
Pour faire un Roi s'aflêmblerenc % dit-on. 
De fon étui la Couronne eft tirée. 
Dam une ( x) chartre un Dnçon la gardok» 
11 fe trouva que fur tout eflarée » 
A pat un d'eux elle ne convenoit. 
Plusieurs avoient la tète trop menue , 
Aucuns trop groflè, aucuns mémo- cornue. 
Le Singe auflî fît l'épreuve en riant ; 
Et , par plaifir , la Thiare efîàyant , / 
11 fit autour force grimaceries , 
Tours de fouplefle , & mille lingeries , 
Paflà dedans ainfi qu'en un cerceau. 
Aux Animaux cela fembla fi beau , 
Qu'il fut élu : chacun lui fît hommage. 
Le Renard feul regretta fon funrage : 
Sans toutefois montrer fon fentiment. 
Quand il eut fait fon petit compliment , 
II dit au Roi : Je fai, Sire , une cache ; 
Et ne crois pas qu'autre que moi la fâche» 
Or tout tréfor , par droit de Royauté , 
Appartient, Sire , à votre Ma jette. 
Le nouveau Roi bâille après la Finance : 
Lui-même y court pour n'être pas trompé. 
C'étoit un piège : il y fut attrapé. 
Le Renard dit , au nom de l'affiftance : 



( O Le mot -de Chsnrt ■> 

Îjnifie proprement une Pri- 
on » 8c nos vieux Roman- 
cicM l'cmploycut feuTCat 



en ce Cet là. Il fc prend ici 
pour un lieu propre i meut* 
quelque choit en fÛroU» 
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Prétendroit-tu nous gouverner encor,- 
Ne fâchant pas te conduire toi-même ? 
Il fut démit ; & Ton tomba d'accord , 
Qu'à peu de gens convient le Diadème. 






FABLE VIL 
Le Multtfe vantant de fa (i) Généalogie. 

T 

-■y E Mulet d'un Prélat fe piquoit de nobleûê, 
Et ne partait inceflàmment 
Que de fa mère la Jument , 
Dont il contoit mainte proueflt* 

Clîe avoit fait ceci, puis avoit été là. 

Son fils prétendoit pour cela , 
Qu'on le dut mettre dans i'Hifloiret 

Il eût crû s'abaiflèr fervant un Médecin. 

Etant devenu vieux, on le mit au moulin. 

Son père l'Ane alors lui revint en mémoire» 

Quand le malheur ne feroit bon x 
Qu'à mettre un fot à la raifon , 
Toujours feroit- ce à jufte caufe , 
Qu'on le dit bon à quelque chofe. 

f 1) La fuite 4c f«s AncEtre». 

r , '' ■ ■ gggg 

FABLE VIII. 

U VmlUrd & F Ane. 



Un 



Vieillard fur fon Âne apperçut en paflân* 
Un pré pleia d^rbe & flcurii&Bt» 



y 
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11 y lâche fa bête ; & le Grilbp Te tue 
Au tr.vec.de l'herbe menue, 
Se veautrant > grattant & fratar 
Gambadant, chantant & brouta 
Et &i&nt : mainte place nette. 
L'Ennemi vient fut l'enrrefâite. 
Fuyons, dit alors le Vieillard. 
Pourquoi ! répondit le paillard, 
Me A'iMm porter double bât, double ch 
Non pu, dit ù Vieillard, qui prir d'abord 
i : que m'importe donc, dit l'Âne, â qui i< 
Sauvei-vous, Si me laiûëi paît 
Notre ennemi , c'efi notre Main 
Je VOUS le du en bon François. 



FABLE IX. 
Le Cerffe voyait âant l'etut, 

DAnt le ctiftal d'une fontai; 
Un Cerf fc mitant auirefol 
tonoit la beauté de fon (i) boi 
Et ne pouvoir qu'avecque peine 
Souffrir Tel jambes de (i) tuiëaul 
1 voyoit l'objet fë perdre dans Ici e 
proportion de met pieds i ma tête ! 
il , en voyant leur ombre avec doule 
] taillis les plus hauts , mon front ai 



\ 
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Un (4) Limier le fait partir : 
Il tâche à Ce garantir , 
Dans les Forets il s'emporte. 
Son bois , dommageable ornement» 
L'arrêtant à chaque moment , 
Nuit à l'office que lui rendent 
^._ Ses pieds , de qui fcs jours dépendent. 

* fe dédit alors , & maudit les (s) préfet» , 
Que le Ciel lui fait tous les ans. 

^ons raiforts cas du beau > nous méprifons l'utile J. 

. Et le beau fouvent nous détruit* 
Ce Cerf blâme fes pieds qui le rendent agile : 
Il eftime un bois qui lui nuit. 



(4) Gros . Chien > boa 
pour, la chaflVdu Cerf. 
if) Le bob du Cerf tom- 



be > 8c revient toutes les m- 
nies. 



FABLE X. 
Le Lièvre & la Tortue. 

J^, Ien ne fert de courir : il faut partir a point* 
Le Lièvre 3c la Tortue en font un témoignage. 

Gageons , dit celle-ci > que vous n'atteindrez point 
Si-tôt que moi ce but. Si-tôt ? Etes-vous fage S 
Repartit l'animal léger. 
Ma commère , il vous faut purgée 
Avec quatre grains l'Ellébore.. 
.Sage ou non , je parie encore. 
Ainfi fut fait , # de tous deux 
Oa mit près du but les enjeux. 
* ■ Savoir quoi , ce n'eft pas l'affaire; 
Ni de quel Juge l'on convint. 
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Notre Lièvre n'avoit que quatre pas à faire , 
J'entens de ceux qu'il fait, lorfque prêt d'être atteint, 
11 s'éloigne des Chiensyles renvoie ( i)aux Calendes, 

Et leur fait arpenter les (z) Landes. 
Ayant, dis-je , du temps de refte pour brouter , 

Pour dormir , & pour écouter 
D'où vient le vent , il lattlè la Tortue 

Aller fort train de (3) Sénateur. 

111e part, elle s'étrertue ,. 

Elle fe hâte avec lenteur. 
Liu cependant méprife une telle victoire, 

Tient la gageure à peu de gloire , 

Croit qu'il y va de fon. honneur 
De partir tard. Il broute, il fe repofe, 

Il s'amufe à toute autre chofe 
Qu'à la gageure. A la fin , quand il vît 
Que l'autre touchoit prefque au bout de la carrière , 
Ij partit comme un trait 5 mais les élans qu'il fit 
Furent vains : la Tortue arriva la premiére.- 
Hé bien , lui cria-t-elle , avois-je pas raifon î 

De quoi vous fert votre vîreflè r 

Moi l'emporter ! Et que feroit-ce 

Si vous portiez une (4J maifon 2 



fj) S'en éloigne fi bien > 
que les Chiens ne peuvent 
le ratrapper , & fe trouvent 
par-là dans le cas où eft un 
Créancier que fes Débiteur? 
renvoyent aux Calendes 
Grecques > terme de paye- 
ment tout- à fait chiméri- 
2ue > parce qu'il n'y » point 
e jour dans l'année que les 
Grecs ayent nommé Calen- 
des» J^uand fére\yous hors de 
Jette i demanda Pantagruel. 
Et Ctltndtt Gmotts > répon- 
dit Panurge i Urfoue tout le 
mndtfertt tintent t «c, P*nu* 



£rw*/ 4 Iiv, 1IJ. chap» ;• la 
tontaine fuppofant fort Lee* 
teur déjà iriftruit ftirce point 
de Littérature fort trivial , 
& qu'on doit avoir appris dd) 
Collège > s*eft contente do 
dire que le Lièvre renVo/eT 
les ChieilJ mot Calendes. 

(2) Terres ftériles, in- 
cultes , fort propres pour 
chaffe. 

(î) Les MagiArars mar- 
chent pofément. 

(4) Comme la Tortue » 

2iri eft couvert* d'Uût «roi» 
^llC. 
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FA B L E XL 

L'Oise d*,/*/ Maîtres. 

L'Ane d'un Jardinier fe plaignoit au Deftin 
De ce qu'on le faifoit lever devant l'Aurore. 
Les Coqs y lui difoit-il , ont beau chanter matin » 

Je fuis plus macineuz encore. 
Et pourquoi ? Pour porter des herbes au marché* 
Belle néceffité d'interrompre mon Comme! 

lm Sort , de fa plainte touché , 
Lai donne un autre Maître ; & l'animal de ibmmtf 
Paflè du Jardinier aux mains 9'unCorroyeur. 
La pe&nteur des peaux , & leur mauvaife odeur 
Eurent bien-tôt choqué l'impertinente bête. 
J'ai regret, difoit-il, à mon premier Seigneur: 
Encor , quand il tournoit la tète , 
J'attrappois, s'il m'en fouvient bien, 
Quelque morceau de chou qui ne me coâtoit rien : 
Mais ici (i) point d'aubaine, ou û j'en ai quelqu'une, 
Ceft de coups. 11 obtint changement de fortune ; 
Et fur l'état d'un Charbonnier 
Il fut couché tout le dernier. 
Autre plainte. Quoi donc , dit le Sort en colère» 
Ce Baudet-ci m'occupe autant 
Que cent Monarques pourroient taire. 
Croit-il être le feul qui ne foit pas content ? 
N'ai-je en l'efprit que Ton affaire î 

Le Sort avoit raifon : tous gens font ainfî faits 
Notre condition jamais ne nous contente : 
La pire eft toujours la préfente. 
Nous fatiguons le Ciel à force de (z) placer*. 

(i) Nul profit cafacl, I (i) Demandes, 
nulle bonne aventasc. 1 

Ni} 
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Qu'à chacun Jupiter accorde fa requête , 



FABLE XII. 

Le Soltil & les Gtauuilîei. 

J\, Vx nom d'un Tyran loue le Peuple 

Noyoit l'on fouci dans lei pots. 

Etape feul trou voir ijiie les gens fitoienrTc 

De témoigner ta m d'allegreflê. 

Le Soleil, ditait-ii, eut deflêin autrefois 

De longer à (i) l'Hyménée. 
Auffl-tôt on ooit , d'une commune voix-, 
Se plaindre de leur deilinée 
Les (i) Citoyennes dei Etangs. 
Que ferons-nous s'il lut vient des en 
Ditcnt-cllt! au Sort, un feul Soleil a 
Se peut fouffrir : une demi douzaine 
Mett» la Mer ï lie et tout fesHabitini. 
Adieu joncs & marais ; notre race cft détrt 
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FABLE X 1 1 L 

Le Villageois & le Serpent. 

Sope conte qu'un Manant 
Charitable autant que peu fage , 

Un jour d'hy ver Te promenant 

A l'entour de Ton héritage , 
Apperçut un Serpent fur la neige étendu , 
Tranfi , gelé , perclus , immobile rendu , 

m N'ayant pas à vivre un quart d'heure. 
Le Villageois le prend , l'emporte en fa demeure ; 
Et fans confïdérer quel fera le (x) loyer 

D'une aâion de ce mérite, 

11 l'étend le long du foyer , 

Le réchauffe , le reflûfcite. 
L'animal engourdi fent à peine le chaud > 
Que l'a me lui revient avecque la colère. 
H lève un peu la tête , & puis fiffle auffVtôr, 
Puis fait un long repli , puis tâche a faire un faut 
Contré ion bienfaiteur, ion fauveur & Ton père* 
Ingrat , dit le Manant, voila donc mon falaire r 
Tu mourras. A ces mots , plein d'un jufte courroux^ 
U vous prend fa cognée , il vous tranche la bête , 

Il fait trois Serpens de deux coups , 

Un tronçon , la queue > & la tête. 
I/infeâe, fautillant, cherche (z) à fe réunir, 

Mais il ne put y parvenir. 

Il eft bon d'être charitable : 
Mais envers qui, c'eft là le point. 
Quant aux ingrats , il n'en eft point 
Qui ne meure enfin miférabie. 

(i) La rccompeafe. 1 (») Se rejoindre» 

Nii} 
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FABLE XI' 
Le Lion malade & h fii 

DE p»lc([}Roid« 
Qui dans ton antteit 
Fut fait ravoir a fei vaflàui 
Que chaque efpece en Am 
Envoyât gens le vifter, 
Sijui promeflè de bie» trati 
LciDéputéi, cux&Ieurfii 
Foi de Lion tria-bien écrit 
Son paltê-port contre U di 
Contre la griffe tout autan 
L'Edit du Prince j'exécute. 
De chaque Efpece on lui dil 
Lei Renards gardant la mai 
Un d'eux en dit cette raifoi 
Les pat empreints fur II po 
Pli eeui qui s'en vont faire au matai 
.Toni , (ans exception , regardent fa t; 
Paj un ne marque de retoi 
Cela nous met en méfiance 
Que fa Majefté nous difpej 
Crand-metci de fon paflè-p 



Je le et 
Jev 
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FABLE XV. 
VOifileur , F Autour & t Alouette. 

LEs injuftices des pervers 
Servant fou vent d excufe aux nôtres. 
Telle eft la loi de l'Univers : 
Si tn veux qu'en féftrgne , éptrgnt anjft les antres» 

Un Manant an (i) miroir prenoit des Oûillonf . 
Le fantôme brillant attire une Alouette. 
AufB-tôt un (2) Autour planant fur les irions, 

Defcend des airs /fond & fe jette 
Sur celle qui chantoit , quoique près du tombeau. 
Elle avoir évité la perfide machine", 
Lorfque fe rencontrant fous la main de FOifcau, 

Elle fent fon (3) ongle maligne. 
Pendant qu'à la plumer l'Autour eft occupé > 
Lui-même fous les rets demeure enveloppé. 
Oifeleur , laiflè-moi , dit-il en fon langage : 

Je ne t'ai jamais fait de mal. 
L'Oifeleur repartit : Ce petit animal 

T'en avoit-il fait davantage} 



(1) Efoécede chatte aux 
petits oifeaux. 

(1) Oifeau de proie. 

O ) Quoique le mot d'O»- 
jfr (m nwfculio 9 I* Fon- 



taine le fait ici féminin , fé- 
lon l'uijge de quelques Pro- 
vinces i où l'on ne lui donne 
point d'autre genre* 



Nii* 
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FABLE* XVI. 

Le Cheval & l'Ane. 



N ce monde il fe faut JJun l'autre fecourir. 
Si ton voiun rient à mourir, 
C'cft fur toi que le fardeau tombe* 



Un Ane accompagtioit un Cheval peu courtois > 
Celui-ci ne portant que fon fimple harnoit , 
Et le pauvre Baudet (i chargé qu'il fuccombc 
II pria le Cheval dei'aider quelque peu: 
Autrement il mourroit devant qu'être à la ville» 
La prière , dit-il , n'en eft pas incivile : 
Moitié de ce fardeau ne vous fera que jeu. 
Le Cheval refufa , fit une petarrade , 
Tant qu'il vit fous le faix mourir fon camarade»; 
Et reconnut qu'il avoit tort. 
Du Baudet en cette aventure > 
On lui fit porter la voiture » 
Et la peau pardeflùs encoc 



FAB.LE XVII. 
Le Chien qui lâche fa proie pour Vombrei 

Hacun fe trompe ici bas : 
On voit courir après l'ombre 
Tant de fous qu'on n'en lait pas , 
La plupart du temps , le nombre. 
Au Chien dont parle Efope , il faut les renvoyer. 
Ce Chien voyant fa proie en l'eau repréfentée ». 



c 
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La quitta pour l'image , & penfa fe noyer r 
La rivière devint tout d'un coup agitée , 
A toute peine il regagna les Bords ; 
Et n'eut ni l'ombre , ni le corps. 



FABLE XVIII. 
Le Charrier embourbé. 



L 



E (r) Phaeton d'une voiture à foin 
Vit Ton char embourbé. Le pauvre homme étoit loin 
De tout humain fecours. C'étoit à la campagne» 
Près d'un certain canton de la batte Bretagne 

Appell4)Quinpercorenttn. 

On fait aflèi que le deftin 
Adrefle là les gens , quand il veut qu'on enrage 5, 

Dieu nous préferve du voyage. 

Pour venir au Charrier embourbé dans ces lieux; ~ 
Le voilà qui détefte & jure de Ton mieux , 

Peftant en fâ fureur extrême , 
Tantôt contre les trous , puis contre Tes Chevaux* 

Contre Ton char , contre lui-même. 
Il invoque à la fin le Dieu , dont les travaux 

Sont fi célèbres dans le monde. 
Hercule , lui dit-il , aide-moi : û ton dos 

A porté la machine ronde , 

Ton bras peut me tirer d'ici. 
Sa prière étant faite , il entend dans la nue 

Une voix qui lui parle ainfi : 

Hercule veut qu'on fe remue , 

(1) Phaëton , fib du I ne n'ignore quel fut le fuc- 
tolttl , voulut conduire le . I ces d'une entrej rife fi ttmô- 
Çiur de fon Pcre : & perfon- 1 r«ke« 
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Puis ïl aide Ici gins. Regarde d'où provi.cn 
I/achopement qui te retient: 
Ote d'autour de chaque roue 

Ce malheureux mortier, cette maudite bout 
Qui jufqu'à l'aiiTieu lec induit. 

Pten ton pic & ne rompe ce caillou qui te i 

Comble-moi cette ornière. At-tu fait I C 

l'homme. 
Or bien je vit t'aider, dit la vois: pren to 
Je l'ai prit. Qu'eft-cecit Mon chit maiche a 
Hercule en foit loué. Lors la voii ; Tu vois ( 
Tes Chevaux aifémem Te font tirés de là. 
Aide-toi , le Ciel t'aidera. 



FABLE XIX. 
• Le Charlatan. 

J , J R monde n'a jamais manqué dcCbai 
Cette feience, de tout temps , 
Put en Profelïèuti très fertile. 

Tantôt l'un en Théâtre affronte ( i ) V Aehet 
Ft l'autre affiche parla ville 
Qu'il eft (j) un Paflê-Ciceron. 
Un des derniers Te vantoit d'ftr. 
En Eloquence (i grand martre , 
Qu'il rendrait difert un {)) badai 
Un manant , un mitre , un lourds 

Oui, Meilleur], un lourdatit, un animal ,i 

Que l'on m'amène un Ane, un Ane renfort 

(I) AtVoïM là mon , M- I i( <jc fon Antiiorc 
fioi fur lui-mÈmE tLci ipim- I (i) Plui éloqi 
tu rtci-pÉEJIlcufcj en tpfl- 1 Cjcenn. 

J eus do tpeSueun la bon- | 
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Je le rendrai Maître paffë ; 
Et veux qu'il porte la (4) foutane. 
£ Prince fut la chofe : il manda le Rhéteur* 
J'ai , dit-il » en mon écurie 
Un fort beau Roufân d'Arcadie , 
^ J'en voudrois faire un Orateur. 

*rc>vous pouvez tout, reprit d'abord notre hommes 
On lui donna certaine Comme* 
U devoit au bout de dix ans 
Mettre fon Ane fur les (5) banc* : 
«inon , il confentoit d'être en place publique 
Guindé la hare au col, étranglé court & net, 
• Ayant au dos fa Rhétorique , 
Et les oreilles d'un Baudet. 
Quelqu'un des Court ifam lui dit qu'à la potence 
H vpidoit l'aller voir ; & que , pour un pendu 
11 auroit bonne grâce & beaucoup de preftance : 
Sur tout qu'il fe fouvint de taire a Pa/TUtance 
Un difcours où fon art fût au long étendu ; 
Un dilcQurs pathétique , & dont le formulaire 
Servit à certains Cicerons 
Vulgairement nommés larrons. 
L'autre reprit : Avant l'aj&ire 
le Roi , l'Ane , ou moi nous mourront* 

Il avoit raifon. . C'eft folie 
De compter fur dix ans de vie. 
Soyons bien buvant, bien mangeant» 
Kottf devons à U mort de trois l'un en dix ans* 

(4) Robe longue que I (5) De* .Ecolo publfc* 
portent lce BâcJwicrs sn I quet* 
licence I 
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FABLE XX 
La Difeorde. 

J_J A Décile Difeorde ayant brouill 

El fiii un grand procès la haut pour un 
On la lit déloger dci Cienx. 
Chei l'anï mal qu'on appelle 
On U reçutàbrai ouvert», 
EUclîJQue-fi-que-non.ro 
Avenue Tirn-S-mien , fan 

Elle nom fit l'honneur en ee bat Univi 
De préférer notre Hémifphi 

A celui dei (i) mortels qui nom fonte 
Gens greffiers , peu civilifêi 

Et qui fc mariant fini Piètre & fini No 
De la Difeorde n'ont que fà 

Pour la Aire trouver aux lieux cù le I 

Demaîidoit qu'elle fflt preTe 

La Renommée avoitle foin 

De l'avenir ; & l'autre diligente 

Couroit vite aux débati , & prévenoit 

Faifoit , d'une étincelle , un feu longs 

La Renommée enfin commença de fe 
Que l'on ne lui irouvoit jai 
De demeure Gie & certaine 

Bien Couvent l'on perdoit. i la cherche 
11 falloir donc qu'elle cûtTin réjour afle 
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réjour d'où l'on pût , en toutes les familles , 

L'envoyer à jour arrêté, 
ime il n'étoit alors aucun Couvent de Filles, 

On y trouva difficulté. 

L'Auberge enfin de (4) l'Hymenée 

Lui fut pour maifon alignée. 

) Parce qu'il y a peu de mariages bien d'accord. 



FABLE XXI, 
La jeune Veuve* 

4 A perte d'un Epoux ne va point (ans foupïrt, 
fait beaucoup de bruit., & puis on fe confole. 
les ailes du Temps la trifteflè s'envole , 
Le. temps xaméne les plaiiirs. 

Entre la Veuve d'une année 9 
Et la Veuve d'une journée , 
différence eft grande. On ne croiroit jamais 

Que ce fût la même perfonne. 
ne fait fuir les gens, & l'autre a mille attraits: 
x foupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne : 
ft toujours même note , & pareil entretien : 
On dit qu'on eft inconfolable : 
On le dit , mais il n'en eft rien , 
Comme on verra par cette Fable, 
Ou plutôt par la vérité. 
L'Epoux d'une jeune beauté 
toit pour l'autre monde. A Tes côtés fa femme 
; crioit : Attens-moi , je te fuis : & mon ame , 
fli-bien que la tienne , eft prête à s'envoler , 

Le mari tait feul le voyage. 
Belle avoit un père, homme prudent & ûgc; 
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AVERTISSEMENT 

Imprimé four la première fois en 1678. 

VOICI un fécond Recueil de Fablet que Je 
préfente au Public. J'ai jugé à propos de don- 
ner à la plupart de celles-ci un air & un tour un peu 
différent de celui que j'ai donné aux premières , 
tant à caufe de la différence des fujets, que pour 
remplir de plus de variété mon Ouvrage. Les 
traits familiers que j'ai femés avec aflcz d'abon- 
dance dans celles-là, convenoient bien mieux 
aux inventions cTEfope, qu'à ces dernières, où 
j'en ufe plus fobrement , pour ne pas tomber en 
àes répétitions : car le nombre de ces traits n'eft 
pas infini. Il a donc fallu que j'aye cherché d'au- 
tres enrichidèmen», & étendu davantage les cir- 
conftances de ces récita , qui d'ailleurs me fem- 
bloient le demander de la forte. Pour peu que le 
Leâeur y prenne garde, il le reconnokra lui- 
même : ainfl je ne tiens pas qu'il foit néceflàire 
d'en étaler ici les raifons , non plus que de dire où 
f ai puifé ces derniers fujets. Seulement je dirai 
par reconnoitfànce , que j'en dois la plus grande 
partie à Pilpay , fage Indien. Son Livre a été tra- 
duit en toutes les Langues. Les gens du Pays le 
croyent fort ancien , & original à 1 égard d'Efope , 
û ce n'tfft Efope lui-même , fous le nom du fage 
Locmtn, Quelques autres m'ont fourni dès fujer? 
aflèx heureux. Enfin , j'ai tâché de mettre en ces 
deux dernières Parties toute la diverùté dont j'é- 
tois capable. Il s'eft glifle quelques fautes dans' 
rioprei&on» J'en ai fait faire un Errata ; mais ce 

Oij 
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font de légert remédei pour un défaut conl 
table. Si on veut avoir quelque plaint dtc 
leflure de cet Ouvrage, il tant que chacun 
corriger cei fautes à la main dam fan Exempli 

ainiî qu'elles font marquées pir chaque En 
luffi bien pour les ptemjetct Parties , que pou 





A MADAME 



DE MONTESPAN. 




'APOIÔGUE efl un don qui vient 
des Immortels,) 

On fi c'efi un préfent des hommes , 
Quiconque nous fa fait mérite des Autels. 

Kous devons , tous tant que nonsfommes* 

Eriger en Divinité 
Le Sage par qui fut ce bel Art inventé, 
Cefi proprement un charme : il rend Came attentive, 

Ou plutôt il la tient captive, 

Tions attachant à des récits 
Qui mènent àfon gré les coeurs C7 les ejprits* 
O vous qui V'tmiie\, Olympe , fi ma lAnfe 
A quelquefois pris place a la table des Dieux , 
Surf es dons au)our<fhui daigne\forter les jeux., 
Wavorife\ les Jeux où mon efprit s'amufe, 
le Temps qui détruit tout , reffefant votre *pf*iï 
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Me laijfer a franchir les ans dans cet Ouvraft ;/ 
Tint Auteur qui voudra vivre encore après lui t 

Doit S Arquer ir votre fujfrage. 
Cefi de vous que mes Vers attendent tout leur prix ? 

Il m'eft beauté dans nos Ecrits* 
Dont vous ne connoijJie\ jufques aux moindres trace/ f 
Mb , qui connotf que vous les beautés (9 les gt 'aces l 
Paroles (7 regards , Uut efk charme dans v8us+ 
Ma Mufe, en unfujet fi doux, 
Voudroit s* étendre davantage : 
Mais il faut réjèrver à d? antres cet emploi , 

Et cCun plus grand Maître que moi 
Votre louange eft le partage. 
Olympe , c*'efl affe\ quà mon dernier Ouvrage 
Votre nomferve un jour de rempart C7 £abri}. 
Protége\ déformais le Livre favori 
Par qui fofe efperer une féconde vie : 

Sous vos feuls aufpices ces Vers 
Seront jugés , malgré r envie , 
Dignes des jeux de P Univers, 
Je ne mérite pas une faveur fi grande : 

La Fable enfin nom la demander 
Vousfave\ quel crédit ce menfonge a fur nous 9 
S' il procure a mes Vers le bonheur de vous plaire x 
Je croirai lui devoir un temple pour falaire : 
Mais je neveux bâtir des temples que pour venu 




VKE SEPTIEME. 



ABLE PREMIERE. 
lit Animaux malades de la Vtjit. 



H S' mal qui répand Xttmtta, 
H Mal que le Ciel en f* tuteur 

a pour punir let crimet de la terre , 

le ( puifqu'il faut l'ippeller par fon nom) 

le d'enrichir en un jour (i) l'Acheron, 
Failbir anx Animaux la guerre. 

mouraient pat toui, maiitoutetoientirappef- 
On n'en voyoii point d'nccupéi 

iherle reutien d'une mourante »ie : 
Nul mets n'excitofr leur envie. 
Ni Loupt , ni Renarda n'epioiïnt 
La douce & l'innocente proie. 
Les Tourterelle! fe furoient: 
Plui d'amour , partant plus de joie. 

m tint confeil , & dit : Mes chent amir, 
Je croi que le Ciel a permit 
Pour noi pèche) cette infortune: 

(M laftn ) Ojaw ia Uuth 
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Que le plut coupable de nous 
Se facrifie aux traits du célefte courroux : 
Peut-être il obtiendra la guérifon commune* 
L'Hifioire nous apprend qu'en de tels accident 

On fait de pareils dévoûmens. 
Ne nous flattons donc point,v oyons fans indulg^ 

• • L'état de notre confcience. 

Pour moi , fatisfaifant mes appétits gloutons , 
J'ai dévoré force Moutons. 
Que m'avoient-ils fait ? Nulle oflfenfe_ 
Même il m'eft arrivé quelquefois de manger 

Le Berger. 
Je me dévoûrai donc, s'il le faut : mais je penfè 
Qu'il eft bon que chacun s'accufe ainfî que moi , 
Car on doit fouhaker , félon toute jufticc , 

Que le plus coupable périfle. 
Sire , dit le Renard , vous êtes trop bon Roi : 
Vos ferupules font voir trop de délicateflè ; 
Et bien , manger moutons , canaille , fotte efpece , 
Eft-ce un péché } Non, non :Vousleurfîtes,Seigneu 
En les croquant beaucoup d'honneur. 
Et quant au Berger , l'on peut dire 
Qu'il étoit digne de tous maux , 
Etant de ces gens-là qui, fur les Animaux , 
Se font un chimérique empire. 
Ainfi dit le Renard , & flatteurs d'applaudir. 

On n'ofa trop approfondir 
Du Tigre, ni de l'Ours , ni des autres Puiflànces 

Les moins pardonnables orTenfcs. 
Tous les gens querelleurs , jufqu'aux (impies Mâtins, 
Au dire de chacun , étoient de petits Saints. 
L'Ane vint à fon tour , & dit : J'ai fouvenance 

Qu'en un pré de Moines paflànt , 
La faim , l'occafion , l'herbe tendre , & je pente > 

Quelque diable auflî mepouflànt, 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en a vois nul droit ? puityu'il faut paxler net* 

A 
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:es mots on cria (z) haro fur le Baudet. 
Loup quelque peu (3) Clerc , prouva par fa ht» 
angue, 

'il falloit dévouer ce maudit animal, 
pelé , ce galeux , d'où venoit tout le mal. v 
peccadille fut jugée un cas pendable, 
inger l'herbe d'atitrui ! Quel crime abominable ! 

Rien que la mon n'érott capable 
jxpier Ton forfait t on le lui et bien voir. 

on que vom (èrefc puiftant ou miférable, 

; Jugement 4e Cour voua rendront blanc ou noir, 

1) Cri pour arrhcr uo I (3) Savant data les Lois. 
nîneU I 



FABLE II. 

Le mal Marié, 

3 Ue le bon foit toujours camarade du beau , 
^** Dès demain je chercherai femme : 
lis comme le divorce entr'eux n'ett pas nouveau ; 
que peu de beaux corps , hôtes d'une belle ame » 

Aflèmblent l'un & l'autre point , 
: trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 

d vu beaucoup d'Hymens , aucuns d'eux ne me 
tentent : 

pendant des humains prefque les quatre parts 
rxpofent hardiment au plus grand des hazards : 
s quatre parts auffi des humains fe repentent» 
11 vais alléguer on , qui s'étant repenti , - - 
Ne put trouver d'autre parti , 
Que de renvoyer fon époufê 
Querelleufe , avare de jaloufe. 
IL Partie. P 



are FABLES CHOISIES; 

Rien ne la contentoit , rien n'étoit comme il fa 
On fe levoit trop tard , on fe couchoit trop tôt : ç Çé 

Puis du blanc, puis du noir , puis encore autre cï^^° 
Les valets enrageoient , l'époux étoit à bout : ^^3$, , 
Monueur ne fonge à rien , Monfieur dépenfc tc^^^ 

Moniteur court, Monfieur fe repofe. 
Elle en dit tant , que Monfîeur à la fin , 

Laflë d'entendre un tel lutin , 

Vous la renvoie à la campagne ^ 

Chez Tes parens. La voilà donc compagne 
De certaines Pbilis qui gardent les Dindons, 

Avec les gardeurs de Cochons. ^ . 

Au bout de quelque temps qu'on la crut adoucie ^= 
Le mari la reprend. Eh bien, qu'avez- vous fait î 

Comment paffiez-vous votre vie \ 
L'innocence des champs eft-elle votre fait \ 

Aflèz, dit-elle: mais ma peine 
Etoit de voir les gens plus pareflèux qu'ici. 

Ils n'ont des Troupeaux nul foucî. 
Je leur favois bien dire ; & m'attirois la hainç 

De tous ces gens û peu foigneux. 
Eb , Madame, reprit Ton époux tout à l'heure, 

Si votre efprit eft ïl hargneux 

Que le monde qui ne demeure 
Qu'un moment avec vous , & ne revient qu'au foir , 

Eft déjà laile de vous voir , 
Que feront des valets qui , toute la journée , 

Vous verront contre eux déchaînée ? 

Et que pourra faire un époux 
Que vous voulez qui foit jour cV nuit avec vous r" 
Retournez au village : adieu. Si de ma vie 
Je vous rappelle , & qu'il m'en prenne envie , 
Puifle-je chez les morts avoir , pour mes péchés» 
Deux femmes comme vous fans celle à mes côtés* 
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FABLE III. 
Le Rat qui s'eft retiré du monde* 
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|Es ( i ) Levantins en leur (2) Légende 
fent qu'un certain Rat , las des foins d'ici-tas 9 
Dans un fromage de Hollande 
Se retira loin du tracas. 
La folitude étoit profonde > 
S'étendant par tout à la ronde. 
>tre Hermite nouveau fubfiftoit là dedans* 

11 fit tant des pieds & des dents , 
t'en peu de jours il eut au fond de l'herraitage 
vivre & le couvert : que faut-il davantage ï 
devint gros & gras : Dieu prodigue fes biens 
A ceux qui font vœu d'être tiens* 
Un jour , au dévot perfonnage, 
Des députés du peuple Rat 
m vinrent demander quelque aumône légère; 

Ils alloient en terre étrangère 
îercher quelque fecours contre le peuple Chat : 

(3) Rato polis étoit bloquée : 
n les avoit contraints de partir fans argent, 
Attendu l'état indigent 
De la République attaquée. 
s demandoient fort peu , certains que le (écouta 
Seroit prêt dans quatre ou cinq jours» 
Mes amis , dit le Solitaire , 
es chofes d'ici-bas ne me regardent plus : 
En quoi peut un* pauvre Reclus 
Vous affilier ? Que peut-il faire » 

(f) tes Peuple» du Le- I Vie» de plufienrs Saints* 
int. | ( o La Ville capitale des 

(1) Litre qui contient les * Rat** 

Pij 
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Que de prier le Ciel qu'il vous aide en ceci î 
O'efpere qu'il aura de vous quelque fouci. 
Ayant parlé de cette force , 
Le nouveau Saint ferma fa porte. 

Qui défîgnai-je, à votre avis, 
Par ce Rat fi peu fecourable ? 
Un Moine ? Non , mais un (4) Dervis. 
Je fuppofe qu'un Moine eft toujours charitable. 

(4) Religieux Turc. 



FABLE IV. 

Le Héron. 

FABLE V. 

La Fille. 
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N Jour fur Ces longs pieds alloit je ne fçaûoà* 
Le Héron au long bec emmanché d'un long cou. 

llcôtoyoit une rivière. 
L'onde étant tranfpa rente , ainfi qu'aux plus beaux 

jours: 
Ma commère la Carpe y faifoit mille tours 

Avec le Brochet fon compère. 
Le Héron en eût fait aifément fon profit ; 
Tous approchoient du bord , l'oifeau n'avoir qu'à 
prendre : 

Mais il crut mieux faire d'attendre 

Qu'il eût un peu plus d'appétit. 
Il vivoit de ( 1 ) régime ; & mangeoit à (es heures. 
Après quelques momens l'appétit vint : l'oifeau 

S'approchant du bord , vit fur l'eau 

(i) C'eft manger avec précaution. 
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Des Tanches qui fortoient du fond de ces demeures» 
Le mets ne lui plut pas , 4 s'attendoit à mieux ; 

Et montrait un goût dédaigneux 

Comme le (2) Rat du bon Horace. 
Moi des Tanches ? dit-il , moi Héron que je fane 
Une fi pauvre chère î Et pour qui me prend-on î 
La Tanche rebutée , il trouva du (3) Goujon. 
Du Goujon ! C'eft bien là le dîner d'un Héron ! 
J'ouvrirois pour û peu le bec ! Aux Dieux ne plaife. 
Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

Qu'il ne vit plus aucun poifibn. 
La faim le prit : il £tt tout heureux & tout axfe 

De rencontrer un Limaçon». 

Ne foyons pas fi difficiles : 
Les fdus accommodans , ce font les plus habiles. 
On nazarde de perdre en voulant trop gagner. 

-Gardez-vous de rien dédaignes» 
Sur tout quand vous avez à peu près votre compte. 
Bien des gens y font pris : ce n'eft pas aux Hérons 
Que je parle : écoutez , Humai ut , un antre conte* 
^Vous venez que chez, vom j'ai paifé ces leçons. 

CEstaine fille un peu trop fiétc* 
Prétendoit trouver un mari 
Jeune , bien fait , & beau , d'agréable manière* 
Point froid Si point jaloux : notez ces de ux points-ei. 
Cette fille vouloit auffi 
Qu'il eûtdu bien , de la naiftànce , ^ 
De l'efprit , enfin tout : mais qui peut tout avoir) 
Le Deitin fe montra foigneux de kt pourvoir ; 
il vint des partis d'importance. 



Ci) Le "Rat de ville, qui 
goûtoît d'un air dédaigneux 
tout ce que. lui préfentoit le 
Hat de campagne , pour le 
régales de fon mieux* 



. . . Cnpiens ydriifafiitd tttmt 
PÎMttrt, Uttgtniit mdlifngutd 
dente fuperbt, 

H or a T. Sat.vr.lr 2. 
(3)Efpcce de petit Potf~ 
(*•■• 
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la Belle lu trouva trop chétift de moitié. 
Quoi moi r Quoi eei gens-l^î L'on radote , 
A moi leapropofer 1 Hélas, ils font pitié. 

Voye» un peu la belle efpéce! 

L'un n'avoit en l'eiprii nulle délicatefle, 

L'amie avoit Je nn ait de cette tacon-Ia : 

Cétoit ceci, c'etoiteela, 

C&oit tour, car les prérieufea 

Font defliii tout les dédaigneufêi 

Apres les boni partie , les médiocres gens 

Vinrent fë mettre fut les rangs. 

Elle defe moquer. Ah vraimentfe fuis bot 

De leur ouvris la porte : ils penlent que je 

Fort en peine de ma perfonne. 

Grâce a Dieu, je parle les nuits 

Sans chagrin , quoi qu'en (4) fol 

la^ Belle fefuc gré de tou= ces ftntimsni. 

L'âge la fit déchoir : adieu tous les amant 

Un an le paflê & deui avec inquiétude. 

Le chagrjn vient enfuite: elle fent chaque 

Déloger quelques Ris, quelques Jeux, puis ! 

Puis fe> ttaits choquer & déplai 

Fuis cent fortes de tards. Ses foins ne purer 

Qu'elle échappât au Temps , (( ) cet infign 

Le* ruines d'une maiTon 
Se peuvent réparer : o,ue n'eft cet avantag 

Pour les ruines du virage] 
Sa préciolîté changea lors de langage. 
Son miroir lui diloit , prend vite un mari 
Je ne fais quel défît le lui difoitautiî: 
Le Dclîr peut loger chez une précieufe: 
Celle-ci fit un choix qu'on n'auroit iamai) 
Se trouvant à la fin tout aifc S tout heure: 



raatt) détruit i Q rtnûtl=- 1 
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FABLE VI. 

Ltt Souhait t.. 



I 



I 

L eft au Mogol des (i) foie» 

_ Qui font office de valets, 
Tiennent la maifon propre , ont foin de l'équipage» 

Et quelquefois du jardinage. 

Si vous touchez à leur ouvrage , 
Vous gâtez tout.Un d'eux près du(z)Gange autrefois» 
Cultivoit le jardin d'un allez bon Bourgeois. 
11 travailloit (ans bruit, avoit beaucoup d'adreflê* 

Airaoit le Maître & la Maîtreflè , 
Et le jardin fur tout. Dieu fait fi les (s) Zéphim 
Peuple ami du Démon , l'afiiftoient dans fa tâche* 
Le folet, de fa part, travaillant fans relâche , 
. Combloit fes hôtes de plaifirf. 

Pour plus de marques de fon zélé , 
Chez ces gens pour toujours il fe fût arrêté » 

Nonobftant la légèreté 

A fes pareils fi naturelle ; 

Mais fes confrères les Efpritt 
Firent tant , que le chef de cette république * 

Par caprice ou par politique , 

le changea bien-tôt de logis. 
Ordre lui vient d'aller au fond de la (4) Norvège 

Prendre le foin d'une maifon 

En tout temps couverte de neige ; 
Et (5) d'Indou qu'il étoit , on vous le fait (6) Lapon* 

(4) Pays très- froid au 
Nord de l'Europe. 

(s) Indien, habita» des 
Index. 

(() Habitant de la Lapo- 
nie , le Pays le plus Sep tca- 





(xi Certains Efpr'.ts fa- 
jttUiets. - 



(») Grande Rivière des 
Indes. 

(3) Vents doux. Favora- 
ble* aux Plantes & aux — , /---* — 

Irait», ' trioaal de l'Europe. , 

Piiij 
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Avant que de partir , l'Efprit dit à (es hôtes : 
On m'oblige de vous quitter , 
Je rie lais pas pour quelles fautes : 
Mais enfin il le faut, je ne puis arrêter 
Qu'un temps fort court, un mois» peut-être une 

femaine. 
Employez-la : formez trois fouhaits, car Je puis 

Rendre trois fouhaits accomplis.: 
Trois fans plus. Souhaiter , ce n'eft pas une peine 

Etrange & nouvelle aux humains. 
Ceux-ci,pour premier varindemandent l'abondance; 
-Et l'abondance > àpieines mains , 
Verfe en kurs coffres la finance, 
En. lenrl greniers le bled , dans leurs caves le» vins : 
Tout en crève. Comment ranger cette (7>chevance* 
Quels regiirres, quels foins , quel temps il leur fallut ! 
Tous deux font empêchés fi jamais on le fût. 

les voleurs contre eux complotèrent, 
Les grands Seigneurs leur empruntèrent, 
Le Prince les taxa. Voila les pauvres gens 
Malheureux par trop de fôrtime. 
Otez-nous de ces biens l'affinence importune , 
Dirent-ils l'un & l'autre : heureux les indigens ! 
La pauvreté vaut mieux qu'une telle richeflè. 
Retirez-vous- , tréfors : fiiyez ; & toi , Déeflè » 
Mère du boaefprit, compagne du repos, 
O Médiocrité , revien vite. A ces mots 
La Médiocrité revient , on lui fait place : 
Avec elle ils rentrent en grâce. 
Au bout de deux fouhaits , étant auffi chanceux 
Qu'ils étoient , & que font tous ceux 
Qui fbuhaicent toujours , & perdent en chimères 
Le temps qu'ils foraient mieux de mettre à leurs 
aiSûres» 

Le Folet en rit avec eux. 

(7) Vicu* sut» pour dire, twt et bitn , tm<s ca mbtjpt* 
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Pour profiter de fa largetîè , 
^^uand il voulut partir , & qu'il fut fur le point, 
Ils demandèrent la fâgeflè : 
C'eil un Tréfor qui n'embarratiê point. 



,s 



FABLE VIL 
La Cour du Lien» 



A MajeAé Lionne un Jour voulut connokrc 
De quelles nations le Ciel l'a voit Ait maître* 
11 manda donc par députés • 

Ses (i) vaûaux de toute nature;» 
Envoyant de tous les côtés 
Une circttlaire écriture , 
Avec foo fceau. L'£crit portoit 
Qu'un mois durant, le Roi tiendrait 
(z) Cour pleraére , dont l'ouverture 
De voit être nn tort grand reftin-, 
Suivi des tours de ( 3 ) Fagot in. 
Par ce trait de magnificence 
Le Prince à fes fiqett étaloit fa çuirrarice. 

En fon Louvre il les invita. 
Quel Louvre .' Un vrai (4) charnier , dont l'odrut fis . 

porta 9 

D'abord au nez des gens. L'Ours boucha fa narine : 
11 fe rut bien p*flfe de faire cette mine. 
Sa grimace déplut. Le Monarque irrité 
L'envoya cher ( s) Pluton faire lé dégoûté. ' 



(i) Les Animaux q«i dt- 
pendoient de hit. 

(2) Alcmblée générale 
de tes vaflaax. 

()) Nom d'an Singe , qui 
en fon temps , amufa le Peu- 
ple de Paris. 



(4) Lieu où Von renfer- 
me les bëte* qu'on y égorge 
pour les vendre a la bou- 
cherie. 

( f ) Dieu de l'Enfer , c'eiV 
k-àixe >. le ft munir. 
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178 FABLES CHOISIES. 

Le Singe approuva fore cette févérité ; 

Et flatteur excefllf, il loua la colère, (6) 

Et la griffé du Prince , & l'antre , & cette odeur : 

Il n'étoit ambre , il n'étoit fleur, 
Qui ne fût ail au prix. Sa fotte flatterie 
Eût un mauvais fuccès , & fut encor punie* 

Ce Monfeigneur du Lion-là , 

Fut parent de (7) Caligula. 
Le Renard étant proche : Or ça , lui dit le Sire, 
Que fens-tu r Dis-le moi j Parle fans déguifêr. 

L'autre auffi-tôt de s'jexcufer, 
Alléguant un grand rhume : il ne pouvoir que dire 

Sans odorat : bref il s'en tire. 

Ceci vous fert d'enfeignement. 
Ne foyez à la Cour , fi vous voulez y plaire , 
Ni fade adulateur , ni parleur trop (încére; 
Et tâchez quelquefois de répondre en (8) Normand. 



(5) li manque ici un Vers 
qui puifle rimer avec celui- 
ci > 
Et flatteur txctffif il Un* U 

tolete. 
Je fuis tenté de croire que 
La Fontaine a omis ce Vers 
tout exprès ; & j'ai ofé avan- 
cer qu'il a eu rai Ton de pren- 
dre cette licence. Mais la 
Note que j'ai faite pour le 



Irouver r Te trouvant trop 
ongue pour être mife ici » 
je fuit obligé de la renvoyer 
à la fin de 1 Ouvrage > irnoi^f 
diatement après la table Jet 
FéibUt. 

(7) Empereur Romain , 
trèi-crue). 

(fc) En termes cqutvo» 

Jiues > qui ont un double 
ens. 



« 



FABLE VIII. 

Les Vautours & les Pigeons* 

MArs (i) autrefois mit tout l'air en énvfcCf 
Certain fiijet fit naître 1a difpute 

(i) Le Dieu de la Guerre. 
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Cheï, les Oifeaux , non (2) ceux que le Printemps 
Mène Ha Cour , & qui fous la fouillée , 
Par leur exemple & Leurs fons éclatant y 
Font que (3) Vénus eften nous réveillée ; 
Ni (4) ceux encor que la Mère d'Amour 
Met à Ton char : mais le peuple Vautour 
Au bec retors , à la tranchante ferre. 
Pour un Chien mort fe fit , dit-on , la guerre. 
Il plut du (s) fan g : je n'éxagere point. 
Si je voulois conter de point en point 
Tout le détail , je manquerois d'haleine* 
Maint Chef périt , maint Héros expira > 
Et fur fon roc (6) Prométhée efpera 
De voir bien-tôt une fin à fa peine. 
C'étoit plaifir d'obferver leurs efforts t 
lOétoit pitié de voir tomber les morts. 
Valeur , adreflè , & rufes > & furprifet-* 
Tout s'employa. Les deux troupes éprifes 
D'ardent courroux n'épargnoient nuls moyent 
De peupler Tair que refpircnt les (7) ombres : 
Tout élément remplit de citoytfns 
. Le vaftc enclos qu'ont les (8) Royaumes fombfet» 
Cette fureur mit la compaflîon 
Dans les efprits d'une autre (9) nation 
Au col changeant, au cœur tendre & fidélt; 
Elle employa fa médiation 
Pour accorder une telle querelle. 
Ambaflâdeurs par le peuple Pigeon 
Furent choifis ; & fi bien travaillèrent) 
Que les Vautours plus ne fe chamaillèrent. 



(i) Les Moineaux. 

(3 ) La paf&oo de l'amour. 

(4) les Colombes. 

(O Parce que les Vau- 
tours. Ce bartoieat dans l'air. 

(57 Condamné par Jupi- 
ter à être .continuellement 
r oof c par H* Vautour 1 pour 



avoir enlevé du Ciel te feu 
dont il s'étoit fervi pour ani- 
mer l'Homme. 

(7) Les morts qui font 
aux Enfers. 

(8} Les Enfers , félon lff 
Poètes. 

WLwPiiMo**. 
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Ils firent trêve? & la paix s'enfuivit. 
Hélas ! Ct fut aux dépens de la race 
A qui la leur auroir dû rendre grâce* 
La gent maudite auflwôt pourfuivit 
Tous les Pigeons, en fie ample carnage, 
En dépeupla les bourgades, les champs. 
Peu de prudence eurent les pauvres gens» 
D'accommoder un peuple fi fauvage. 

Tenet, toujours di viles les méchant) 
La fureté du refte de la terre 
Dépend de là : Semé* entre eux la guerre, 
Ou vous n'aurez avec eux nulle paix. 
* Ceci foit dit en pafiànt : Je me tais. 



m 
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FABLE IX. 

Le Coche & la Mouche. 

1 ,/ Ansun'cftcmin montant , fàbtoneox, mal-attë» 
ït de tous les côtés au Soleil expofé , 

Six forts Chevaux tiroient un Cdche. 
Femmes , Moines , Vieillards, tout étoit defcendu* 
L'attelage fuoit , fouffloit , étoit rendu. 
Une Mouche furvient , & des Chevaux s'approche , 
Prétend les animer par fon bourdonnement, 
Pique l'un , pique l'autre ; de penlè à tout moment 

Qu'elle fait aller la machine, 
S'aiïiéd fur le timon , fur le nez du Cocher. 

Au/H-tôt que le Char chemine , 

Et qu'elle vok les gens marcher, 
Elle s'en attribue uniquement la gloire : 
Va , vient , fait i'empreffèe : il femble que ce foit 
Un Sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer fes gens t & hâter la vtâoire% 
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La Mouche , en ce commun befoi n , 
Se plaint qu'elle agit feule , & qu'elle a tout le foin , 
Qu'aucun n'aide aux Chevaux à fe tirer d'amure. 

le Moine difoit fon Bréviaire : 
Il prenoit bien fon temps ! Une femme cfcantoit : 
Cétoit bien de chanfont qu'alors il s'agtâôit ! 
Dame Mouche s'en va chanter à leurs oreilles , 

Et fait cent fbrtifcs pareilles. 
Après bien du travail , le Coche arrive au haut* 
Refpirons maintenant , dit la Mouche autâ-rôt : 
3 'ai tant fart que nos gens font enfin dans la plaine. 
Çà, Meffieurs les Chevaux , payet-moi de ma peine* 

Ainfi certaines gens , raifant les empreffës , 
S'introduifent dans les affaires. 
: Ils font par tout les néceflàirei ; 
Et par tout importuns devroient être châties. 

I II l -J 

FABLE X. 

La Laitière & le Pot au Lait, 

JL Errettè , fur fa tête ayant un Pot au lait , 

Bien pôle fur un coutfùiet , 
Prétendait arriver fans (i) encombre à la ville* 
Légère Se court vêtue > elle alloit à grands pas» 
Ayant mis ce jour-là , pour être plus agile , 

Cotillon (impie & fouliere plats. 

Notre Laitière ainfi troufiee, 

Comptoir déjà dans fa penfée 
Tout le prix de fon lait, en employait l'argent, 
Acnetok un cent d'oeufs, fàifoit triple couvée: 
La chofc alloit à bien par fon foin diligent. 

11 m'eft, difoit-clle, facile 

• (i) Malheur, -accident flcheu*. 



t8î fables choisie?. 

D'élevei de. Foui»! amour de m> mailon 

Le RenarrUera bien habile, 
S'il ne m'en luflë aflêi pour avoir un Cot 
te Pore k l'engraillèr coûter» peu de Ton ; 
Il étoit , quand je l'eus de grofleur raifonn 
J'aurai ,1e revendant, de l'argent .bel & bc 
Er qui m'empêchera de mettre en norre éts 
VU le prit dont il ell , une Vache A Ton V 
Que je Terrai fauter au milieu dn Troupe» 
Perrette la-delTut &ure «uffi, trturporrie. 
Le lait tombe : adieu veau ■ vache , cochon 
, La Dame de cet bieni , quittant d'un œil m 
Sa fortune a|pjj répandue , 
Vaa'eicufrrironrrujri, 
En grand danger d'être battue. 
Le récit en farce en fut fait : 
On l'appell» U Par «* L*à. 

Quel elbrir ne bat la citnpigro 

Qui ne tait chireaua en £fpagr 
(a) Picbrocole, (]} Pyrrhus , la Laitière , ei 

Autant In fageique l« fouit 
Chacun forge en veillant, il n'eft rien rie pi 
Une flaneufe erreur emporte alors nos am 

Tout le bien du monde eft à no 

Tout l« honneurs , toutes les fe 
Quand je fuis feul , )e faiiau plus brave ur 
Je m'écarte, )e vais détrôner le (♦) Sophv 

On m'élit Roi , mon peuple m'ai 
Les Diadèmer von. fur ma rite pleuvant. 
Quelque accident fait-il que je rentre en me 

Je fuis Gros-Jean comme devai 



. liJP/rrhiiijSsiiciEpi- 
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FABLE XI. 
Le Curé & le Mort, 



U 



N mort s'en alioîe triftement 
S'emparer de Ton dernier gîte > 
Un Curé s'en alloic gaiment 
Enterrer ce mort au plus vite* 

re défunt étoit en carroflè porté , 
Bien & dûment empaqueté , 

êtu d'une robe, hélas ! qu'on nomme bière» 
Robe d'Hyver, robe d'Eté, 
Que les morp ne dépouillent guère. 
Le PafteuHftoit à côté • 
Et récitoivfàf l'ordinaire 
Maintes dévotes Oraifons, 
Ht des Pleaumes & des Leçon* , 
Et des Verfets & des Répons. 
Monlîeur le Mort , laiflèz-nous faire «, • 

vous en donnera de toutes les façons : 
U ne s'agit que du falaire. . 

lïîre Jean Çhouart cou voit des yeux Ton Mort » 

amc il l'on efc dû. lui ravir ce tréfor; 

Et , des regards , fembloit lui dire : 
Monfîeur le Mô*rt , j'aurai de vous, 
Tant en argent , Se tant en cire , 
Et tant en autres menus coûts* < 

>ndoit là-dcfliw l'abat d'une feuillette 
Du meilleur vin des environs : 
Certaine nièce aflèn proprette, 
Et Ta chambrière Pâquette 
...Dévoient avoir des cotillons» 
Sur cette agréable penfée 
Un heurt furvfent : adieu le char* 
Voilà Meffire, Jean Çhouart 
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Qui du choc de ion mort a la tête caflèe: 
Le Paroi/Ken en plomb entraîne Ton Pafteur, 
Notre Curé fuit Ton Seigneur : 
Tous deux s'en vont de compagnie* 

Proprement toute notre vie 
Eft le Curé Chouart , qui fur (on mort comptoit , 
Et la Fable du Pot au lait. 

FABLE XII. 

V Homme qui court après la Fortune , tf" 
f Homme qui l'attend dont fin lit. 

V^/Ui ne court après la fortune ? 
Je voudrois être en lieu d'où je pûflè aifément 

Contempler la foule importune 

De ceux qui cherchent vainement 
Cette fille du Sort de Royaume en Royaume , 
Fidèles eourtifans d'un volage Fantôme. 

Quand ils font près du bon moment» 
L'inconftante auflî-tôt , à leurs defirs échappe : 
Pauvres gens ! Je les plains, car on a pour les fout 

Plus de pitié que de courroux. 
Cet homme , difent-ils , étoit planteur de choux ; 

Et le voilà devenu Pape : 
Ne le valons-nous pas ? Vous valex cent fois mieux : 

Mais que vous fert votre mérite ? 

La Fortune a-t-elle des yeux } 
Et puis , la Papauté vaut-elle ce qu'on quitte , 
Le repos, le repos , tréfor fi précieux , 
Qu'on en fâifoit jadis (i) le partage des t>ieux ? 

(i) Selon Epicurc & Tes I fans fe mêler itt affaire» in 
Seâateurs , let Dieux vi- I Monde. 
Toient dans uu éoHX repos , | 

Rarement 
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Rarement la Fortune à Tes hôtes le laiilè. 

Ne cherchez point cette Déeflê , 
Elle vous cherchera : Ton fexe en ufê ainû". 

Certain couple d'amis en un Bourg établf , 
Poffëdoit quelque bien. L'un foupiroit fànscefiê 
Pour la Fortune : il dit à l'autre un jour , 

Si nous quittions notre féjour î 

Vous (avez que nul n'eft prophète 
En Ton pays : Cherchons notre aventure ailleurs. 
Cherchez , dit l'autre ami : pour mot je ne fouhahc 

Ni climats, ni deftins meilleurs. 
Contentez-vous , fuivez votre humeur inquiète : 
Vous reviendrez bien-tôt. Je fais vœu cependant 

De dormir en vous attendant. 
L'ambitieux , ou, fi l'on veut, l'avare 9 

S'en va par voie & par chemin* 

Il arriva le lendemain 
En un lieu que devoit la Déefle bizarre 
Fréquenter fur tout autre ; & ce lieu , c'eit la Cour. 
Là donc , pour quelque temps , il fixe Ton ftjour , 
$e trouvant au (2) coucher, au lever, à ces heures 

Que Ton fait être les meilleures , 
Bref fe trouvant à tout ; Se n'arrivant à rien. 
Qu'eft-ceci ? fe die-il : Cherchons ailleurs du^bien: 
La Fortune pourtant habite ces demeures. 
Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci , 

Cbez celui-là. D'où vient qu'auflï 
Je ne puis (3) héberger cette capricieufe ? 
On me l'a voit bien dit , que des gens de ce lieu 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambieieulè. 
Adieu, Meflieurs de Cour, Meffieurs de Cour , adieu* 
Suivez jufques au bout une ombre qui vous flatte. 
La Fortune a , dit-on , des Temples à (4) Surate : 
Allons-lài Ce fut un de dire , & s'embarquer. 

' <i ) Ihi &oï. I (4) Groffc ville cfe ce*»-' 

(3) Loger cher moi. » mette <kms k# lad*»» -■ 

//. Partie. . Q 
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(5) Ames de bronze, humains, celui-là Fut tant doute' 
Armé de diamant , qui tenta cette route , 
£t le premier ofa l'abyfme défier. 

Celui-ci , pendant fon voyage» 
Tourna les yeux vers (on village s 

Plus d'une fois : efluyant les dangers 
Des (6) Pirates , des vents , du calme & des rochers, 
Minières de la mort. Avec beaucoup de peines 
On s'en va la chercher en des rives lointaines , 
La trouvant aflèz tôt fans quitter la marfon. 
L'homme arrive au MogoLon lui dit qu'au(7) Japoo> 
La Fortune pour lors diftribuoit fcs grâces. 
Il y court : les mers étoient laflêt 
De le porter; & tout le fruit 
Qu'il tira de (es longs voyages* 
Ce fut cette leçon que donnent les Sauvages v 
Demeure en ton pays , par la nature inftruit. 
Le Japon ne fut pas plus heureux à cet homme 
Que le (8) Mogol l'avoit été r 
Ce qui lui fit conclure en fomme ,, 
Qu'il avoit k grand tort fon village quitté. 

Il renonce aux courfes ingrates , , 

Revient en fon pays , voit de loin fes (9) Pénaref , 
Pleure de joie , & dit : Heureux qui vit c h ex foi , 
De régler fes defirs faifant tout fon emploi. 

Il ne fait que par oiii-dire 
Ce que c'eft que la Cour , la Mer, de ton Empire, 
Fortune , qui nous fait palier devant les yeux 



(5) La Fontaine imite 
âffez heureufement ici ce 
paffage d* Horace. 
llli rtîmr & ** tripUx art* 
ptRut erdt. 

Ode l . Li*. ». 
On ne peut pas dire la même 
chofe de ce qui fuit , 
Uj» fr^plem tnui ammipfr- 

Up tdttm Primtu. 

Cu Vcxpicfion du Poictt 



Latin eft faps doute beau* 
coup plus jnfte & plus na- 
turelle que celle-ci , 
Et le premier •/* VdXimt àlfer» 
(6) Voleurs de mer* 
(7) Puiflant Royaume au 
Nord- eft de la Chine. 

(*) Grand Royaume des 
Indes. 

(o)Samaifon où etoient. 
ici Picsx. dMacAioucs». 
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Des dignités, des biens, que jufqu'au bout du monde 
On fuit , fans que l'effet aux ^o me fies réponde. 
Déformais je ne bouge, Se ferai cent fois mieux* 

En raifonnant de cette force, 
JÊt contre la Fortune ayant pris ce confèil » 

Il la trouve affilé à la porte 
De fon ami plongé dans un profond foromeil. 



D 



FABLE XIII. 

Les deux Coqs. 



Eux Coqs viVoient en paix, une Poule furvinr, 

Et voilà la guerre allumée, 
(i) Amour, tu perdisTroye ; & c'eft de toi que vint 

Cette querelle envenimée. 
Où du fang des Dieux même on vit le t» Xanthe 

teint. 
Long-temps , entre nos Coqs , le combat fe maintint* 
Le bruit s'en répandit par tout le voriinage. 
La gent qui porte crête au fpeâacle accourut. 

Plus d'une Hélène au beau plumage- 
Fut le prix du vainqueur : le vaincu diiparutt 
Il alla fe cacher au fond de fa retraite , 

Pleura fa gloire & (es amours , 
Se* amours , qu'un rival tout fier de fa défaite 
Pofêdoit à fes yeux. Il voyoit tous les jours 
Cet objet rallumer fa haine & fon courage* 
11 aiguifoit fon bec , battois l'air & fes flancs 5. 

Et «'exerçant contre les vents» 

S'armoit d'une jaloufe rage. 
Il n'en eut pas befoin. Son vainqueur fur les toi W 

(i) A caufe de l'enlevé- j (*) Rivieic qui couloic 4 
méat d'Helene par Pari» I Iroye. 
Vihue Troyen. | 
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S'alla percher A chanter ft victoire. 
Un VauçoAenterrdit (à voix : 
Adieu le» amours cV la gloire. 
Tout cet orgueil périt fous l'ongle du (3) Vautour. 
Enfin , par un ratai retour , 
Son rival autonr de la Poule 
S'en revint faire le coquet: 
Je laidCè à penfer quel caquet » 
Car il eut des femmes en foule. 

La fortune fe plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur in (bien t à fa perte travaille. 
Défions-nous du Sort , & prenons garde à nous» 
Après le gain d'une bataille. 

( j ) Oifeau de proie , qui dewa le Coq. 



FABLE XIV. 

Vingratitude & Vinjuftice des Hommes 
envers la Fortune. 



u, 



N trafiquant , fur mer par bonheur s'enrichit : 
11 triompha des vents pendant plus d'un voyage. 
Gouffre , banc , ni rocher , n'exigea de péage 
D'aucun de fes ballots : le Sort l'en affranchit. 
Sur tous fes compagnons ( 1 ) Atropos & (2) Neptune 
(i) Recueillirent leur di oit , tandis que la Fortune 
Prenoit foin d'amener fon Marchand à bon port. 
Fadeurs x Aflôciés , chacun lui fut fidèle. 
11 vendit fon Tabac» fon Sucre, (à Canelle, 

Ce qu'il voulut, fa Porcelaine encor. 

(1) Une de» Parques, 1 (2) Le Dieu «Je" la mer. 
qui elt chargée de couper le I (j) Le* ayant fait péris 
£1 de U vie des hommes. | par de luneAc* naufrages. 
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Le luxe & la folie enflèrent fon tréfor : 

Bref, il plut dans fon efcarcelle. 
On ne partait chez lui que par doubles ducats ; 
Et mon homme d'avoir chiens, chevaux ârcarroflèa; 

Ses jours de jeune éroient des. noces. 
Un fien ami * voyant ces fomptueux repas, 
Lui dit : Et d'où vient donc un fï bon ordinaire ? 
Et d'où me vi endroit- il que de mon fa voir- faire ? 
Je n'en dois rien qu'à moi, qu'à mes foins^ui'au talent 
De rifquer à propos , cV bien placer l'argent. 
Le pro6t lui fèmblant une fort douce chofe , 
Il rifqua de nouveau le gain qu'il avoit fait : 
Mais rien , pour cette fois , ne lui vint à fbtihait* 

Son imprudence en fut la cau/e. 
Un vaiflèau mal (4) frété périt au premier vent* 
Un autre , mal pourvu des armes néceflàires , 

Fut enlevé par les Cor faites. 

Un troifïéme , au port arrivant , 
Rien n'eût cours ni débit. Le luxe & la folie 

N'étoient plus tels qu'aupacavant. 

Enfin , fês (5) Fadeurs le trompant , 
Et lui-même ayant fait grand fracas, chère lie T 
Mis beaucoup en plaifirs , en bâtiment beaucoup r 

Il devint pauvre tout d'un coup. 
Son ami te voyant en mauvais équipage, 
Lui dit : D'où vient cela ? De la Fortune , hélas ! 
Confolei-vous , dit l'autre ; & s'il ne lui plaît pas 
Que vous foye% heureux , tout au moins foyez fage* 

Je ne Ibis s'il «rut ce confeil : 
Mais je fais que chacun impute , en cas pareil» 

Son bonheur à fon induftrie ; 
Et fi de quelque échec notre faute eft fume > 

Nous difons injures au Sort. 

Chofe n'eft ici plus commune : 

(4) Terme de marine > I* (5) Ceux guiavoicoifoi» 
peux dire » m*l ifa'fû » de fon négoce» 
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Le bien , nous le faifons : le mal , c'eft U Fortune. 
On a toujours raifon 5 le Deftin toujours tort. 



c 



FABLE XV. 

Les Devinerejfes, 



'Eft Couvent du hazard que naît l'opinion ; 
Et c'eit r opinion qui fait toujours la (i) vogue* 

Je pourrois fonder ce prologue 
Sur gens de tous états : tout eft prévention» 
Cabale , entêtement , point ou peu de juftice. 
Ceft un torrent : qu'y taire r U faut qu'il ait foft 
cours » 

Cela fut & fera toujours» 

Une femme à Parts faifoit la (2) Python iflè. 
On l'aUoit confulter fur chaque événement : 
Perdoit-on un chiffon , avoit«on un amant , 
Un mari vivant trop au gré de fon époufe > 
Une mère Ûcheufe , une femme jaloufe > 

Cher la Devineufe on couroit 
Pour fe faire annoncer ce que l'on defiroir. 

Son fait confiitoit en adreftè : 
Quelques termes de l'art , beaucoup de hardieflè » 
Ou hazard quelquefois , tout cela concourent : . 
Tout cela , bien fouvent , faifoit crier miracle. 
Enfin, quoi qu'ignorante (3) à vingt & trois carats;. 

Elle pafloit pour un (4) Oracle. 
L'Oracle étoit logé dedans un galetas. 



(1) Qu'on vous recher- 
che avec empreflement. 

(2) La Devinerefle. 

(1) Métaphore, pour dire, 
■fr dernier poiou 



(4) Faune Pîvinité > qui 
predifoit l'avenir par le m* 
niftére d'un Prêtre , ou 6>'a- 
ne Prcjreuc* 
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Là cette femme emplit fa bourfe j. 

Et , fans avoir d'autre reflburce , 
Gagne de quoi donner un rang à Ton mari : 
Bile acheté un office , une maifon auffi. 

Voilà le galetas rempli 
D'une nouvelle hôteflè , à qui toute la ville 
Femmes , filles» valets , gros Meffieurs , tout enfin 
A 11 oit comme autrefois , demander fon deftin : 
Le galetas devint l'antre de la (5) Sybille. 
L'autre femelle a voit achalandé ce lieu. 
Cette dernière femme eut beau faire , eut beau dire» 
Moi Devine \ On fe moque : Eh , Mcflîeurs, fais* je 

lire* 
Je n'ai jamais appris que ma croix de pardieu* 
Point de raifon : fallut deviner & prédire» 

Mettre à part force bons ducats > 
Et gagner , "malgré foi , plus que deux Avocat*. 
Le meuble & l'équipage aidofent fort à la choie z 
Quatre fiéçes boiteux, un manche de balai , 
Tout fentoit fon (6) fabbat & fa métamorphofe. 

Quand cette femme auroit dit vrai 

Dans une chambre tapiflee , 
On s'en feroit moqué : la vogue étoit paûee 

Au galetas , il avoit le crédit : 

L'autre femme fe (7) morfondit* 

L'enfeigne fait la chalandifc 
J'ai vu dans le Palais une robe mal mile 

Gagner gros: les gens l'avoient p'rife 
Pour Maître tel, qui traînoit après foi 
Force écoutans : Demandez-moi pourquoi* 

(O Pjtopnetefle. ment qu'on rînt encore Y* 

Çd*) Lien mal -propre » où ronfulrcr <Unt^| aoUYtUr 

s'aflemblent les Sorciers. maifoa» ^^P 
C7) Attendant inutile- 
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FABLE XVI 
Le Chat , la Mette , & le fuit 

\ V palais d'un (Cane L»; 

/ Dame Belette, an beau 

S'empara : c'eft une irrite. 
Le Maître étant abfenr, ce lui fur choit- 
Elle porta chei lui fes (1) Pénatn un joi 
Qn'il étott allé (ï) faire a l'Antore Ta co 

Parmi le thim te la rofée. 
Après qu'il eut brouté , noté, fait roui fi 
Janor Lapin retourne aux foûtemtm Kf 
la Belette avoir mil le nn a la frnître. 
O Dieux hotpitalier» , que voit- te ici par 
Dit l'animal cliafle du paternel logis: 

Holà , Madame la Belette , 

Que l'on déloge fins trompe 
Ou je vais avertir tons tes Kart du paya. 
La Dame au nei pointu répondit que la 

Etoir au (i ) premier occupant. 

C'était un beau fujet de gaer. 
Qu'un logit où lui-même il n'enrroit qu'c 

Er quand ce feroir un Royau 
Je voudrais bien lavoir , dit-elle ■ quetli 

En a pour ton jours rah l'octroi 
A Jean fiU ou neveu de Piètre ou de Guil 

Pldror qu'à Paul , plutôt qu'a ï 
Jean Lapin allégua la courume Se l'nfage 



Rendu mafcre 4 Seigneur : S: qui de père 
L'ont de Mrre i Simon , puisa moi Jean i 
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Le premier occupant eft-ce une loi plus (âge ï 

Or bien fans crier davantage , 
Rapportons-nous , dit-elle , à Raminagrobis. 
C'étoit un Chat vivant comme un dévot hermite, 

Un Chat faifant la chatemire » 
Un faint homme de Chat,bien fourré , gros & gras, 

Arbitre expert fur tous les cas. 

Jean Lapin pour Juge l'aérée. 

Les voilà tous deux arriva 

Devant là Majefté fourrée* 
Crippeminaud leur dit : Mes encans, approchez» 
Approchez : je fuis fourd , les ans en font la caufr. 
L'un & l'autre approcha , ne craignant nulle chofe. 
Auflï-tôt qu'à portée il vit les conteftans , 

(+) Grippeminaud le bon apôtre 
Jettant des deux côtés la griffe en même temps* 
Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un & l'autre. 

Ceci reflèmble fort aux débats qu'ont par fois 
Les petits Souverains fe rapportans aux Rois. 

(4) Autre nom de Chat » comme Raminagrobis. 



FABLE XVII. 
(x) La tête & la queue du Serpent. 

LE Serpent a deux parties 
Du genre humain ennemies, 
Tète & queue ; & toutes deux 
Ont acquis un nom fameux 



(OOette Table fe troure 
4ans la Vie dV/fj« O- Clh- 
mtmt, ch. i. par PLUTAR- 
qjjx , qui en fait une très- 
belle application A ceux qui 



dans le Gouvernement fe 
livrent incoufiderémenr aux 
fantaifies du Peuple ; 8e c'eft 
apparemment de là que La 
Fontaine l'a tirée* 



//. Partie. & 
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Aiiprei dei Parque! cruelle»; 
Si bien qu'autrefois , entre el 
Il lîirvint de grandi débats 
Pour le pat. 
La tire (Voit toujoun marché devant la q 
La queue au Ciel le plaignit 

El lui dit : 
Je fait mainte Se mainte lietu 
Comme il plaît 1 celle-ci. 
Croit-elle que toujoun j'en veuille ufec aii 
Je fuii,fon humble lërvantc. 
On m'a faite , Dieu merci , 
Sa four, & non fa fui vante. 
Tour ei deux de même fiog , 
Trairex-noui de même forte : 
Audi-bien qu'elle , je porte , 
Un poifôn prompt Se puilîânr. 
Enfin , voila ma requête : 
C'eit à voua de commandée 
Qu'on me 1 aille précéder 
A mon tour ma ffeur la tete. 
Je la conduirai fi bien. 
Qu'on ne fe plaindra de tien. 
te Ciel eut pour fei vœux une bonté cruel 
Souvent Ta cornplaifànce a de médians effe 
Il de v roi t être fourrl au» aveugles fouhain 
Jl ne le rut pu Ion : & la guide nouvelle. 
Qui ne voyait au grand jour , 
Eu plus clair que dani un fou 
Doimoit tançât contre un mai 
Contre un parlant, contre un 
Droit auï on Jet du (a) Sryï aile mena fa fa 

Malheureux Ici Etait tombé) dam fou ctrei 
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FABLE XVIII. 
Un Animal dans la Lune* 

fi Endant qu'un Philotophe alïùre. 
Que toujours par leurs fens les hommes font dupél»' 
Un autre Philofophe jure 
Qu'ils ne nous ont jamais trompés* 
Tous les deux ont raifon 5 & la Philofophie 
Dit vrai , quand elle dit , que les fens tromperont 
Tant que furieux rapport les hommes jugeront* 

Mats auffi , fi Ton rectifie 
L'image de l'objet fur Ton éloignement, 
Sur le milieu qui l'environne . 
Sur l'organe 8c fur l'inftrument. 
Les fens ne tromperont perfonne* 
La Nature ordonna ces chofes fàgement : 
J'en dirai quelque jour les raiforts amplement* 
J'apperçois le Soleil : quelle en eft la figure ? 
Ici bas ce grand corps n'a que trois pieds de tour: 
Mais fi je le voyois là-haut dans for» féjour, 
Que fèroit-ce à mes yeux que ( 1 ) l'oeil de la nature I 
Sa diftanre me fait juger de fa grandeur : 
Sur l'angle & les côtés ma main la détermine* 
L'ignorant le croit plat , j'épai/fis (a rondeur: 
Te le rens immobile ; & la Terre chemine* 
Iref , je démens mes yeux en toute fa machine* 
*e fenf ne me nuit point par fon illufion. 
Mon ame > en toute occafion , 



(pi* a'«ft pas fort né- 
Sure , ce me femble > 
tpliquer comment le So« 
eft l'oeil de la Nature » 
■x qui creyeat l'eatca- 



Art ; 8e je me joins à ceint 
qui demandent cette expli- 
cation > parecque je ac ia*w 
rois latrourer* 

Ri) 
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Quand (i) l'eau courbe un Utoo, n 

la riîfon décide en maîtreflë 

Met yeux , moyennant ce (et 
Ne me trompent jamais en me mentant 
Si je croît leut rapport , erreur afflex c> 
Une rire de femme e(t au corpt de la . 
Y peut-elle être i Non. D'où vient doi 
Quelques lieux inégaux font de loin cet 
la Lune nulle pari n'a là lu [face unie ; 
MonrueuO en des lieux , en d'autres ap 
L'ombre avec la lumière j peut tracer i 

Un Homme, un Bœuf, un 1 
Naguère l'Angleterre y vit choie pareil 
la (3) lunette placée , un animal nouv 

Parut (4) dam cer Aftrc û be. 

Et chacun de crier merveille, 
Il étoit arrivé là-haut un changement , 
Qui préTageoit fans doute un grand iv 
Savoit-on lî la guerre entre tant de Puif 
N'en était point l'effet i Le Monarque 
Il favori fe en Roi ces hanter connoilTan 
le Monftre dans la Lune à Ton tout lui 
Cétoit une Souris cachée entre les ver, 
Pans la lunette étoit la fource de cer gt 
On en rit : Peuple heureux ! Quand j 

Se donner comme vous entiers ïces em 
Mari nom fait recueillir d'amples rnoidbj 
Ceii à nos. ennemis de craindre les con 

(lî Piitt qu'ir puoïl I propre i «jar 
OwMauil'm. I («Dawti 

(i) Lunsrir d'ifptKUC , | lune. 
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A nous de les chercher, certains que la Vidoire 

Amante de (5) Louis fuivra par tout Tes pas 

Ses Lauriers nous rendront célèbres dans l'Hi/toire. 

Même les Filles de mémoire 
Ne nous ont point quittés : nous goûtons des plaifirs: 
La paix fait nos fouhaits., Se non point nos foupirs. 
(6) Charles en dit jouir : Il fauroit dans la guerre 
Signaler fa valeur , & mener l'Angleterre 
A ces jeux qu'en repos elle voit aujourd'hui. 
Cependant s'il pouvoir appaifer la (7) querelle , 
Que d'encenr. Eft-il rien de plus digne de lui ? 
La (8) carrière cPAugnfte a-t-elle été moins belle 
Que les fameux qxploits-du premier de* (9) Céfars r 
O peuple trop heureux! Quand ta paix viendra-t-elle 
Nous rendre comme vous tout entiers aux beaux arts? 



(O XIV» aloa Roi de 
France. 

(O II» du nom , Koi 
d'Angleterre. 

(7) la France etoit en 



guerre dans ce tempe-là* 

(8) Qw • prefque tou- 
joort-regne en nais. 

. (•> JuUt -<£/•" » 1 ui ût 
toujours la guerre* 



tin d» feptiime Livre, 
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FABLE PREMi; 
Lt Mort & U Momr, 
|j A mon ne 

Icfaije: 
Il ell toujoui 
.S'étant lu li 

Du tempt ou l'on lé doit rèToudre i 
Cetemoi, hélai 1 cmbraflï ta 

Qu'on le pai tige m jouit , en berne 
Il n'en ciï point qu'il ne c 

Dam le fjtal tribut: toui font do fou 

Et le premier infant OÙ Ici enfant 
Ouvrent lea yeux i la liire 
Eli celui qui Tient quelqu 
Fermer pour toiijoni» leui 
Défende*- «oui par h pu 
■i. la beauté , la vertu • la jeu 



Allègue! 
Unjo 



,.r ansf 



le monde « 

Il n'eft tien de moim ign 
Et, puirqu'il faut que ici 
Rien où l'on foie moins t 

Un Mourant qui comptoit plus de c 



1/.— 
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Se plaîgnoit à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignent de partir tout à l'heure , 

Sans qu'il eût fait fbn teftament, 
Sans l'avertir au- moins. Eft-il jufte qu'on meure 
Au pied levé ? dit-il : attendez quelque peu. 
Ma femme ne veut pas que je parte fans elle s 
11 me refte à pourvoir un arriere-neveu : 
Souffre! qu'à mon logis j'ajoute encore une aîle. 
1 Que vous êtes prenante , ô Déeflè cruelle ! 
Vieillard , lui dit la Mort , je ne t'ai point furpris. 
Tu te plains fans raifon de mon impatience* 
Eh n'as-tu pas cent ans ? Trouve-moi dans Paris 
Deux mortels auffi vieux,trouve m'en dix en France. 
Je devoir, ce dis-tu , te donner quplque aris 
Qui te difpo&t à la choie : 
J'aurais trouvé ton teftament tout fait , 
Ton petit-fils pourvu , ton bâtiment parfait. 
Ne te donna- 1- on pas des avis , quand la caufe 
Du marcher Se du mouvement , 
Quand les efnritc , le fentiment , 
Quand tout faillit en toi ? Plus de goût , plus d'oiiie: 
Toute choie pour toi femble être évanouie : 
Pour toi l'aftre du jour prend des foins fuperflus ; 
Tu regrettes des biens qui ne te touchent plus. 
Je t'ai fait voir tes camarades , 
Ou morts , ou mourans , ou malades» 
Qu'eft-cè que tout cela , qu'un avertiflèment > 
Allons * vieillard , & fans réplique : 
11 n'importe à la République 
Que tu faflès ton teftament. 
La Mort a voit raifon : Je voudrois qu'à cet âge 
(i) On fortît de la vie ainfi que d'un banquet» 
Remerciant fon hôte , Se qu'on fît fon paquet : 
Car de combien peut-on retarder le voyage ? 

* (i) Belle image que La I Curntn ut fit n tu >iu a*»h* 

Fontaine a empruntée de ce I nadir. 

vers de Lucrèce » I Lib. 3. ytu &t fr» 

U>1 
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Tu murmure», vieillard : voi ces jeunet mourir, 

Voi- le» marcher , voi-les courir 
A de» (i) morts , il eft vrai , glorieufes «belles , 
Mai» (tires cependant , & quelquefois cruelles* 
J'ai beau te le crier , mon xéle ett indiferet : 
Le plus fcrablable aux morts , meurt le plus à regret» , 

(** Que les geni de guêtre rencontrent Courent dans la 
fleur de leur ftget 



FABLE IL 
Le Savetier & le Financier* 

V/ N Savetier chantoit du matin jufqi'au foir : 

C'étoit merveille de le voir , 
Merveille de l'ouir : il fâifoit des (i) paiîâge*, 

Plus content qu'aucun des fept (2) Sages* 
Son voifin , au contraire, étant tout coufu d'or , 

Chantoit peu , dormoir moins encor. 

C'étoit un homme de finance. 
Si furie point du jour par fois il fommeilloit» 
le Savetier alors en chantant l'éveilloit 3 

£t le Financier fe plaignoit , 

Que les foins de la Providence 
N'euilènt pas au marché fait vendre le dormir» 

Comme le manger & le boire* 

tn fon hôtel il fait venir 
Le chanteur , & lui dit : Or , ça , Sire Oregoire » 
Que gagnez-vous par an : Par an ; Ma fbi,Monueur t 

Dit avec un ton de rieur 
Le gaillard Savetier , ce n'eft point ma manière 



( 1 > Des frétions , des rou • 
lemens de voix > tels qu'en 
pouvoit faire un homme de 



(à forte. 

(z) De Grèce, connu* 
fou* ce nom \i» 
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De compter de la forte; & je n'entaflè guère 
Un jour fur l'autre : il fuffit qu'à la fin 
J'attrappe le bout de Tannée : 
Chaque jour amène ft)n pain. 
Et bien, que gagnez.- vous , dites-moi , par journée? 
{Tantôt plus , tantôt moins : le mal eft que toujours 9 
(Et fans cela nos gains feroient afièz honnêtes ,) 
Le mal eft que dans Tan s'entremêlent des joun 
Qu'il faut chommer : on nous ruine en Fêtes. 
L'une fait -tort à l'autre : & Moniteur le Curé >' 
De quelque nouveau Saint charge toujours ion 

Prone. 
Le Financier riant de fa naïveté r 
Lui dit : Je vous yeux mettre aujourd'hui fur le 

trône* m 

Prenez, ces cent écus : gardez-les avec foin > 

^ Pour vous en fervir au befoin. 
Xe Savetier crut voir tout l'argent que la terre 
Avoit , depuis plus de cent ans > 
Produit pour l'ufage des gens. 
Il retourne chez, lui : dans (a cave il enferre 
L'argent & fa joie à la fois. 
Plus de chant : il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui caufe nos pente* 
Le fomraeil quitta fon loçis, 
Il eut pour hôtes les foucis • ( 
Les foupçons , les alarmes vaines. 
Tout le jour il avoit l'œil au guet ; & la nuit > 

Si quelque Chat faifoit du bruit > 
Le Chat prenoit 1 argent. A la fin le pauvre homme 
S'en courut chez, celui qu'il ne réveilloit plu** 
Rendez-moi, lui dit-il, mes chanfons& mon fomme^ 
.Et reprenez vos cent écus* 
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FABLE II 1 
Le Lion , le Loup & it Km, 

UN Lion décrépir , goûteux , n'en p 
Vonloitque l'on trouvât remède) 
Alléguer l'impoltibleaux Roii, c'eft ui 
Celui-ci, parmi chique efpé 
Manda dei Médeclni ; il en rit de tousi 
Médecini ut Lion viennent de toute» p 
De cous côtes lui vient detdonneura de 
Dana 1er vifitei qui font fairei 
LeRanard fe difpcnre, Se fe tient cloa t 
Le Loup en taie fa cour , danhe la couch 
Son camarade abfcnt; le Prince tout à f 
Veut qu'on aille enfumer Renard dim 
Qu'on le iâOè venir. 11 vient, cftpréfe: 
Et fâchant i^ue le Loup lui taiCoit cette a 
Jeciaini, Site, dit-il, qu'un rapport pe 
Ne m'ak ï meprh imputé 
D'avoir différé cet hommifj 
' * Mail t'érois en pèlerinage. 
Et m'acquinoil d'un vora fait pour voti 
Même j'ai vu dant mon tovii 
Genicxpera&favani; leur ai dit la Itr 
Dont votre Majcfté craint i bon droit 1. 
Vout ne manqua que de chai 
Le long Igc en voui l'a détru 
D'un Loup ékorené vif appliquez-vou 
Toute chaude Se toute funun 
Lefecret fini doute en tftbea 
Pour U nature défaillante. 
Medïre Loup vouifetvira, 
S'il vour plaît, de robe decha 
Le Roi goûte m avis-là t 
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On écorche , on taille » on démembre 
Meflire Loup. Le Monarque en Coupa 9 
t Et de fa peau t'enveloppa» 

Meffieurs let Courtifans , ceflèz de vous détruire : 
Faites , û vous pouvez , votre cour fans vous nuire* 
Le mal fe rend chez vous au quadruple du bien. 
Les (i) daubeuri ont leur tour , d'une ou d'antre 
manière : 

Voua êtes dans une carrière 
Où Ton ne fe pardonne rien* 

(i) Ceux qui , par 4e mauvais dilcour* > . tâchent Aê 
nuire aux autres. 



FABLE IV. 
Le Pouvoir des Fables. 



L 



A (i) MONSIEUR DE BÀRILLON. 

A qualité d'Ambaflàdeur 
Peut-elle s'abaiflèr à des contes vulgaires \ 
Vous puis-je offrir mes vers & leurs grâces légères* 
S'ils ofent quelquefois prendre un air de grandeur » 
Seront*ils point traités par vous de téméraires ) 
Vous avez bien d'autres affaires 
A démêler que les débats 
Du Lapin & de la Belette. 
Lifez-les r ne les lifez pas : 
Mais empêchez qu'on ne nous mette 
Toute l'Europe fur les bras. 
Que de mille endroits de la terre 
II nous vienne des ennemis , 

» 

O) QS» poux lors èjroic Ambaûadeur en Angleterre* 
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J'y confens : mais que l' Angleterre 
Veuille que (2) nos deux Rois fe laflènt d'être amis • 

J'ai peine à digérer la chofe. 
N'eft-il pas encor temps que Louis fe repofe r 
Quel autre (j) Hercule enfin ne fe trouverait las 
De combattre cette (+) Hydre ? Et faut-il qu'elle 

oppofe 
Une nouvelle tète aux efforts de Ton bras î 
Si votre efprit plein de foupleflè , 
Par éloquence & par adrefiè , 
Peut adoucir les cœurs, & détourner ce coup, 
Je vous facrifierai cent Moutons : c'eft beaucoup 
Pour un (5) habitant duParnaflè* 
Cependant faites-moi la grâce 
De prendre en don ce peu d'encens* 
Prenez en gré mes vœux ardens, 
Et le récit en vers qu'ici je vous dédie. 
Son fujet vous convient : je n'en dirai pas plut* 
Sur les Eloges que l'Envie 
Doit avouer qui vous font dûs» 
Vous ne voulez pas qu'on appuie* 

Dans Athene autrerbis , peuple vain & léger , 
Un Orateur voyant fa Patrie en danger , 
Courut à la (6) Tribune ; & d'un art tyrannique « 
Voulant forcer les cœurs dans une République» 
Il parla fortement fur le commun falut. 
On ne l'écoutoit pas : l'Orateur recourut 
A ces (7) figures violentes 



<î> Louis XIV. Roi de " 
France , 8c Charles II. Roi 
d'Angleterre» 

Ci) Héros fameux par Tes 
grands- travaux. 

(4) Serpent à plufieurs 
t&tes , auquel une tête étant 
coupée il en reoaifloit nom- 
bre d'autMs» 



(ç) Un Pocte f qui d'or- 
dinaire n'eft pas riche* 

(tf) Lieu élevé > d'où l'om 
haranguoit le Peuple* 

(7) De Rhétorique, fa- 
çons de parler , oui présen- 
tent à l'Eforit des images 
vives , tottcoaatcs > 9k» 
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Qui favent eXciter les âmes les plus lentes. 

Il fie parler les morts , tonna > dit ce qu'il put» 

Le vent emporta- tout , perfonne ne s'émut. 
(8) L'animal aux têtes frivoles 

Etant fait a ces traits , ne daignoit l'écouter. 

Tous regardoient ailleurs : il en vit s'arrêter 

A des combats d'enfans , & point à Tes paroles. 

Que fit le Harangueur ? Il prit un autre tour. 

(9) Cérès , commença-t-il , faifoit voyage un jour 
Avec l'Anguille & l'Hirondelle : 

Un fleuve les arrête ; & l'Anguille en nageant > 
Comme l'Hirondelle en volant» 

Le traversa bien-tôt. L'afièmblée à l'infant 

Cria tout d'une voix : Et Cérès , que fit-elle ? 
Ce qu'elle fit ? Un prompt courroux 
L'anima d'abord contre vous. 

Quoi, de contes d'enfans (19) fon peuple s'en*» 
barraflè ! 

Et du péril qui le menace 

Lui feul, entre les Grecs , il néglige l'effet y 

Que ne demandez-vous ce que (11) Philippe fait ) 
A ce reproche l'aflemblée 
Par ( 1 2) l'Apologue réveillée 
Se donne entière à l'Orateur : 
Un trait* de Fable en euff honneur» 

Nous fommes tous d'Athene en ce^point ; & moi- 
même 
Au moment que. je fais cette moralité , 

. Si (13) Peau-d'Ane m'étoit conté , 
J'y prendrois un plaifir extrême. 
Le monde efi vieux , dit-on , je le crois : cependant 
Il le faut amufer encor comme un enfant. 



(8) Le Peuple. 

<9) La Pèefle des felédf. 

(le) Les Athéniens é- 
toi eut fous la prgteâioa de 
Osés* 



(11) Roi de Macédoine» 
qui leur faifoit la guefre- 

(ix) La Fable, 

(13) Vieux Conte, dont 
ou aamfe le* petits coiant* 
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FABLE V. 

VHomme & la Puce. 

PAr des voeux importuns nom fatiguons Ici 
Dieux , 
Souvent pour des fujets,mème indignes des hommes. 
11 femble que le Ciel , fur "tous tant que nous fonunes» 
Soit obligé d'avoir inceflàmment les veux ; 
Et que le plus petit de la race mortelle , 
A chaque pas qu'il fâk, à chaque bagatelle» 
Doive intriguer l'Olympe & tous fes citoyens » 
Comme s'il s'agifloit des Grecs & des Troycns» 

Un foc par une Puce eut l'épaule mordue, 
. Dans les plis de Ces draps elle ail* fe loger* 
Hercule, fe dit-il, tu de vois bien purger 
la terre de cette Hydre au Printemps revenue. 
Que fais-tu , Jupiter , que du haut de la nue 
Tu n'en perdes la race afin de me venger? 
Pour tuer une Puce il vouloit obliger 
Ces Dieux à lui nrêter leur foudre & leur tnaflùe. 



FABLE VI. 
Lei Femmes & le Secret, 



R 



Ien ne pelé tant qu'un fecret: 
tf porter loin eft difficile aux Dames; 
JEt je (ai même fur ce tait 
Bon nombre d'hommes qui font femmef. 
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Pour éprouver la tienne un mari s'écria 

La nuic étant près (Telle : O Dieux ! Qu'eft-ce cela ? 

Je n'en puis plus» on me déchire : 
Quoi j'accouche d'un œuf ï D'un œuf? Oui, le 

voila 
Frais & nouveau pondu : gardez bien de le dire» 
On m'appellerait Poule. Enfin n'en parlez pas* 

La femme neuve fur ce csJP, 

Ainu* que fur mainte cutre affaire» 
Crut la chofe, & promit fes grands Dieux de fe taire* 

Mais ce ferment s'évanouit 

Avec les ombres de la nuit. 

L'époufe indifcrette & peu fine, 
Sort du lit quand le jour fut à peine levé ; 

Et de courir chez fa voifine. 
Ma commère, dit-elle , un cas eft arrivé : 
N'en dites rien fur tout , car vous me feriez battre* 
Mon mari vient de pondre un œuf. gros comme 
quatre. • # • 

Au nom de Dieu , gardez- vous bien 

D'aller publier ce myrtére. 
Vont moquez-vous ? dit l'autre : Ah , vous nefavex 
guère 

Quelle je fuis. Allez , ne craignez rien* 
La femme du Pondeur s'en retourne chez elle* 
L'antre pille déjà de conter la nouvelle : 
Elle va la répandre en plus de dix endroits. 

Au lieu d'un œuf elle en dit trois. 
Ce n'eft pas encor tout, car une autre commère 
En dit quafse; & raconte à l'oreille le fait : 

Précaution peu néccflàire , 

Car ce n'étoit plus un fecret. 
Comme le nombre d'oeufs, grâce à la Renommée •, 

De bouche en bouche alloit croiftant * 

Avant la fin de la journée , 

Us fe montoient à plus d'un cent» 
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FABLE VII. 

Le Chie* qui forte afin cou le dîné de 
fin Maître. 



N 



Ous n'avons pas les yeux à l'épreuve des belles» 
Ni les mains à celle de l'or : 
Peu de gens gardent un tréfor 
Avec des foins aflex fidèles. 

Certain Chien qui portoit la pitance au logis» 
S'étoit fait un colier du dîner de fon maître. 
11 étoit tempérant plus qu'il n'eût voulu l'être. 

Quand il voyoit un mets exquis : 
Mais enfin il l'étoit ; & tous tant que nous forantes» 
Nous'nous laiflbtis tenter à l'approche des biens. 
Chofe étrange ! On apprend la tempérance aux 
Chiens» 

Et Ton ne peut l'apprendre aux hommes» 
Ce Chien-ci donc étant de la forte atourné , 
Un Mâtin paflè , & veut lui prendre le dîné. 

Il n'en eut pas toute la joie 
Qu'il efpéroit d'abord : le Chien mit bas la proie» 
Pour la défendre mieux , n'en étant plus chargé. 

Grand combat : D'autres Chiens arrivent. 

Ils étoient de ceux-là qui vivent 
Sur le public , & craignent peu Icjftcoups. 
Notre Chien fe voyant trop foible contre eux tout » 
Et que la chair couroit un danger manifefte , 
Voulut avoir fa part 5 Et lui fage , il leur dit : 
Point de courroux , Menteurs , mon lopin me fuffit : 

Faites votre profit du refte. 
A ces mots , le premier il vous hape un morceau» 
£t chacun de tirer, le Mâtin , la canailles 

A 
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A qui mieux mieux ; ils firent tous (i) ripaille; 
Chacun d'eux eut part au gâteau» 

7e crois voir en ceci l'image d'une Ville , 
Où l'onciet les deniers à la merci dct gens. 
Echevinl, Prévôt des Marchands , 
Tout fait fa main : le plus habile 
Donne aux autres l'exemple ; & c'eft un paflè-tempf 
De leur voir nétoyer un monceau de piftoles. 
Si quelque fcrupuleux , pat des raiforts frivoles, 
Veut défendre l'argent, & dit le moindre mot, 
On lui fait voir qu'il eft un fot. 
11 n'a pas de peine à fe rendre : ' 
C'eft bien-tôt le premier à prendre. 

<i) Firent grand'chére. a 



o 



FABLE VIII. 
Le Rieur & les Poiffbnt. 



N cherche les Rieurs ; * moi je les évite. 

Cet art veut fur tout autre un fuprême mérite. 
Dieu ne créa que pour les fots 
Les (i) méchans difeurs de bons mot*. 
J'en vais, peut-être , en une Fable 
Introduire un : peut être auffi 

Que quelqu'un trouvera qae j'aurai réu/H. 

Un Rieur étoit à la table 



(i) Gens «Pu» efprit fade, 
peftat & faperficiel , qui 
croyant f avoir agréable , 
▼if , profond & délicat , 
«OM débitent hardiment 



des peotëes ▼ulgairet & trti» 
infipides conme quelque 
chofe d'exquis St de vértt»- 
blement plaifant, dont il* 
tient tout les prcmicis* 



/ h Purtic. S 
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D'un Financier ; & n'avoir en Ami coin 
Que de petits poiÛbns ; tout les groaétoient loin 
11 prend donc les menus , puis leur parle à l'oreill* 

Et pois il feint a la pareille 
D'écouter leur réponfe. On demeura furptis : 
Cela fufpendit les efprits. 
Le Rieur alors , d'un ton (âge , 
Dit, qu'il craignoit qu'un uen ami 
Pour les grandes Indes parti , 
N'eût depuis un an fait naufrage. 
11 s'en infbrmoit donc à ce menu fretin : 
Mais tous lui répondoient , qu'ils n'étoient poi 
d'un âge 

A (avoir au vrai fon deiHn : 
Les gros en fauroient davantage. 
N'en pQis-je donc , Mefficurs ,' un grot interroge 
De dire û la compagnie 
Prit goût à fa plaifanterie , 
3'en doute : mais enfin il les fut engager^ 
A lui fervir d'un monftre aflêi vieux pour lui dj 
Tous les noms des (2) chercheurs de Mondes i 
connus, '. 

Qui n'en étoient pas revenus , 
Et que depuis cent ans, fous (3) i'abyfme avok 

vus 

Les anciens du vafte Empire. 

<z) In Toyaftvm * (J) »aos 1» ■*» 
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FABLE IX. 

Le Rat & tHutm* " ' • * 

UN Rat , hôte d'an champ , Rat de peu de cer- 
velle, 
Des ( 1 ) Lares paternels un jour fe trouva fou. 
Il laiflè-là le champ , le grain & la javelle , 
Va courir le pays , abandonne Ton trou. 

Si-tôt qu'il fut hors de la café » 
Que le Monde , dit-il , «ft grand & fpacieui ! 
Voilà les (2) Apennins, ic voici le (j) Caucafè.: 
La moindre Taupinée étoit mont à Tes yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un certain canton , où (+) Tnétis fur la rive 
Avoir laiffë mainte Huître ; & notre Rat d'abord 
Crut voir, en les voyant, des vaiflêaux de haut bord» 
Certes , dit-il , mon père étoit un pauvre Sire : 
U n'ofoit voyager , craintif au dernier point : 
Pour moi , j'ai déjà vu le maritime Empire : 
J'ai pafle les déferts , mais nous n'y bûmes point* 
D'un certain Magifter le Rat tenoit ces chofes; 

Et les difoit à travers champs; 
N'étant pas de ces Rats , qui les livres rongeant, 

Se font fa vans jufques aux denca. 

Parmi tant d'Huîtres toutes Moles, 
Une l'étoit ouverte, & bâillant au Soleil , 

Par un doux Zéphir réjouie , 
Humoit l'air, refpiroit, étoit épanouie, 
Blanche , £raflè , & d'un goât*à la voir noropareH, 
D'auffi loin que le Rat voit cette Huître qui bâille, 

(ODefamaifon. I (3) Guindé awi*a|nc eo 

(*} Hautes nonit^M iAfie. 
qui régnent U Uni «ta ri? 1 ! . <+) Bées* <lf> la mer , 
•aJic, ■ " i ifMeJaaianneiKr 

Sij 
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Qu'apperçois-je ? dit- il , cciï quelque viâiiailles 
JEt , fi je ne me trompe à la couleur du mets , 
Je doit Élire aujourd'hui bonne chère 9 ou jamais». 
Là-deflîis maître Rat , plein de belle efpérance , 
Approche de l'écaillé , allonge un peu le cou , 
(5) Se fent pris comme aux lacs, car l'Huître tout 

d'un coup 
Se referme ; & voila ce que fait l'ignorance. 

Cette Fable contient plus d'un enfeignement. 

Nous y voyons premièrement» 
Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience , 
Sont aux moindres objeta>4rappés d'étonnemcnt j 
Et puis , nous y pouvons apprendre» 
Que tel eft pris qui croyoit prendre* 



(O On fci'a aflurc qu'il 
eft aïe* ordinaire de voir 
«les Rats qui ont accuelle- 
sntnt doooé 4ans ce piège* 



Mais la Fable n'eft pas snoios 
Ingéniéufe» ni moins inf- 
tructive , pour être fondée 
fut U vérité. 



ss 



FABLE X. 

L'Ours & r Amateur des Jardins* 

CErtain Ours montagnard , Ours à demi léché » 
Confiné par le Sort dans un bois fol it aire , 
Nouveau (î) BeUerophon , vivoit feul cV caché: 
Il fut devenu fou : la raifort d'ordinaire 



(i ) Prince valcuitax, oui 
«près avoir mis afin les plus 
terribles aventures > accablé 
d'une notre mélancolie > fe 
retira dans un défert, dit 
Homère j pour rompre tout 
commerce avec les hommes* 
Je n'ai garde de mettre ici 



e 



les paroles lu Poëre* Da 
Grec ! Eh qui s'attendroit à 
voir du Grec dans àt$ Norcs 
fur les Fables de La Fontai- 
ne ? Cette bigarrure chooue- 
oit infailliblement la fleur 
les nias beaux efprits de es 
ficelé* 
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N'habite pas long-temps chez les gens(2)fêqueftrés : 
Il eft bon de parler , & meilleur de fe taire , 
Mais tous deux font mauvais alors qu'il font outrés» 
. Nul animal n'avoit affaire 

Dans les lieux que l'Ours habitoit ; 

Si bien , que tout Ours qu'il et oit, 
11 vint à s'ennuyer de cette trifte vie. 
Pendant qu'il fe livrait à la mélancolie r 

Non loin de là certain vieillard 

S'ennuyoit auffi de fa part. 
Il aimoit les Jardins, étoit -Prêtre de (a) Flore, 

11 rétoit de (4) P^pone encore : 
Ces deux emploisfont beaux:mais je voudi ois parmi» 

( Quelque doux cV diftret ami. 
Les Jardins parlent peu , fi ce n'eu dans mon Livre; 

De façon que laffë de vivre 
Avec des gens muets , notre homme un beau matin 
y a chercher compagnie, & fe met en campagne*. 

L'Ours porté d'un même deflèin , 

Venoit dé quitter fa montagne : 

Tous denx , par un cas fur prenant, 

Se rencontrent en un tournant. 
L'homme eut peur : mais comment efquiver, & que 

taire ? 
Se tirer en Gafcon d'une femblable affaire 
Eft le mieux : il fut donc diffimuler fa peur. 

L'Ours, très-mauvais complimenteur, 
Lui dit : Vien- t'en me voir. L'autre reprit,Seigneur, 
Vous voyez mon logis : fi vous vouliez me taire 
Tant d'honneur que d'y prendre un champêtre repat» 
J'ai des fruits , j'ai du lait. Ce n'eft peut-être pas 
De Noflèigneurs les Ours le manger ordinaire r 
Mais j'offre ce que j'ai. L'Ours l'accepte $ cV d'aller. 
Les voila bons amis avant que d'arriver. 
Arrivés , les voila , fe trouvant bien enfemble; 

(a) Stpub des antres. 1 (4) DicffTc des Fsuitt» 
<j)D4ctfcdci lieux*. I 
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Et bien qu'on (bit, à ce qu'il fembl*, 

Beaucoup mieux feul qu'avec des fotf , ' 
Comme l'Ours en un jour ne difoit pas deux moÉf ,' 
L'homme pou voit fans bruit vaquer k fon ouvrage* 
L'Ours alloit à la chatte , apportott du gibier , 

Faifoit fon principal métier 
D'être bon ($) é moue heur, écartoit du visage 
De fon ami dormant ce parafte ailé 

Que nous avons Mouche appelle. 
Un jour que le vieillard dormoit d'un profond 

Comme , 
Sur le bourde Ton njfltune allant fè placer , 
Mit l'Ours au défefpoir, il eut btfau la chaflèr# 
Je t'attraperai bien, dit-il. Et voici comme. 
Àuffi-tôt fait que dit ; le fidèle émoucheur ' 
Vous empoigne un pavé , le lance avec roideur, 
Caflè la tête à l'homme en écrafanria mouche , 
Et non moins bon archer que mauvais nuTonneur» 
Roide mort étendu fur la place il le couche. 

Rien n'eft fi dangereux qu'un ignorant ami ; 
Mieux vaudroit un (âge ennemi. 

(5) De chafifer les mouches qui venoient piquer fon ami r 



FABLE XL 
Les deux Ami*. 

\J Eux vrpis amis vi voient au (i} Monomorapa : 
L'un ne poflfédoit rien qui n'appartînt à l'autre : 

Les amis de ce pays-là 

Valent bien , dit-on , ceux du nôtre» 

Une nuit que chacun s'occupoit au fommeil r 
{ 1 ) Pays au Sud-tA de r Afrique» 
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Et mettoit à profit l'abfence du Soleil , 
Un de nos deux amis fort du lit en alarme : 

11 court chez fon intime , éveille les valets : ^ 
fz) Morphée avoit touché le feuil de ce palais. 
L'ami couché s'étonne .il prend fa bourfe , il s'aime, 
Vient trouver l'autre , « dit : Il vous arrive peu 
De courir quand on dort: vous me paroiflîez homme 
A mieux ufer du temps deftiné pour le Comme : 
N'auriez- vous point perdu tout votre argent au jeu S 
En voici : s'il tous cit venu quelque querelle , 
J'ai mon épée , allons. Vous ennuyez-vous point 
Be coucher toujours (èul ? Une efcuive aflèz belle 
Etoit à mes côtés , voulez-vous qu'on l'appelle ? 
Non , dit l'ami , ce n'eft ni l'un ni l'autre point : 

Je vous rens grâce de ce zélé. 
Vous m'èto 9 en dormant, un peu trifte apparu : 
J'ai craint qu'il ne fut vrai , je fuis vite accouru. 

Ce maudit fonge en cft la caufe. 

Qui d'eux aimoit le mieux, que t'en femble>Leâeur ï 
Cette difficulté vaut bien qu'on la propofe. 
Qu'un ami véritable cft une douce chofe ! 

12 cherche vos befoins au fond de votre cœur : 

Il vous épargne la pudeur 
De les lut découvrir vous-même. 
Un fon^e, un rien , tout lui fait peur 
Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

C) Le Dieu du foauneil , c'tft«à-dîrej Tntt le mndtitrmiê 
déni «VàUky 
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FABLE XII. 

Le Cochon , /a Chêvrty & l* Mouton, 

UNe Chèvre , un Mouton , avec un Cochon 
gras , 
Montés fur même char , s'en alloient à la Foire : 
Leur diverAdèment ne les y portoit pas : 
On s'en alloit les vendre , à ce que dit l'Hiftoire: 
LeCharton n'a voit pas deflein 
De les mener voir (i) Tabarin. 
Dom Pourceau crîoit en chemin . 
Comme s'il avoit eu cent Bouchers a fatrouilês : 
C'écoit une clameur à rendre les gens lourd». 
Let ancres animaux, créatures plus douce*, 
Bonnes gens , s*é ton noient qu'il criât au fecours: 

Ils ne voyoient nul mal à craindre. 
Le Charron dit au Porc : Qu'as-tu tant à te plaindre ? 
Tu nous étourdis tous , que ne te tiens-tu coi î 
Ces deux perfonnes-ci , plus honnêtes que toi, 
Devroient Rapprendre à vivre, ou du moins à te taire. 
Regarde ce Mouton , a t-il die un feul mot ? 

11 eft fage. Il eft un fot, 
Repartit le Cochon : s'il fa voit Ton affaire , 
11 cheroit comme moi du haut de Ton goiîer ; 
Et cette autre perfonne honnête 
Crieroit tout du haut de fa tête. 
Ils penfent qu'on les veut feulement décharger, 
La Chèvre de fon lait , le Mouton de fa laine. 
Je ne fai pas s'ils ont raifon , 
Mais quant à moi qui ne fois bon 
Qu'à manggr , ma mort eft certaine. 
Adieu mon toit de ma maifon. 

( i ) Nom d'un Farceur , pour toute la Troupe 

Dom 
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Dom Pourceau raifonnoit en fubtil perfonnage : 
Mais que lui fervoit-il 3 Quand le mal eft certain t 
La plainte ni la peur ne changent le deftin ; 
Et le moins prévoyant eft toujours le plus fage. 

I =3 

FABLE XIII. 

Tirds & Amarante. 

POUR MADEMOISELLE DE SILLERY. 

T'A vois Efope quitté , 
J Pour être tout à (i) Bocace: 
Mais une Divinité 
Veut revoir fur le Parnaffè 
Des Fables de ma façon ; 
Or d'aller lui dire , Non , 
Sans quelque valable excuie » 
Ce n'eft pas comme on en ufe 
Avec des Divinités; 
Sur tout quand ce font de celle! 
Que la qualité de Belles 
Fait Reines des volontés. 
Car afin que Ton le fâche , 
C'cft Sillery qui s'attache 
A touloir que de nouveau 
Sire Loup, Sire Corbeau 
Chez moi fe parlent en rime. 
Qui dit Sillery , dit tout : 
Peu de gens en leur eftime 
•Lui rerufent le haut bout. 
Comment le pourroit-on taire ? 

<D Ecrirai» célèbre, qui | des C**n, dont plufieuwonc 

ca Proie Italienne , admirée ■ I été agréablement imités ea 

4 ci connoiftemrs , a comfoic l ter* par La Eontainc 
// Pétrtit* T. 
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Peur Tenir à notre affaire , 
Met Contes , à fon avis , 
Sont obfcurs. Lct beaux efpritt 
N'entendent pat toute chofe : 
Faifons donc quelques récits 
Qu'elle déchiffre ans glofc. *. 
Amenons des Bergers , & puis nous rimerons 
Ce que difent entre eux les Loups & les Moutons» 

Tircis difoit un jour à la jeune Amarante , 

Ah ! Si vous connoiffiez comme moi certain mal , 

Qui nous plaît de qui nous enchante ! 
Il n'eift bien fous le Ciel qui vous parut égal : 

Souffrez qu'on vous le communique ; 

Croyez-moi , n'ayez point de peur ; 
Voudrois-je vous tromper, vous pour qui je me pique 
Des plus doux fentimens que puiflè avoir un cœur ? 

Amarante auffi-tôt réplique : 
Comment l'appellez-vous ce mal î Quel eft fon nom? 
L'amour. Ce mot eft beau : dites -moi quelques 

marques 
A quoi je le pourrai connoître : que fent-on * 
Des peines près de qui le plaifir des Monarques 
Eft ennuyeux & fade : on s'oublie , on fe plaît 

Toute feule en une forêt. 

Se mire-t-on près d'un rivage ? 
Ce n'eft pas foi qu'on voit , on ne voit qu'une image 
Qui fans celle revient & qui fuit en tous lieux : 

Pour tout le refte on eft fans yeux. 

Il eft un Berger du village 
Dont l'abord , dont la voix, dont le nom fait rougir : 

On foupire à fon fouvenir : 
On ne fait pas pourquoi , cependant on foupire : 
On a peur de le voir encor qu'on le defîre. 

Amarante dit à l'inftant, 
Oh ! oh ! Ceft lace mal que vous me prêchez tant ? 
li ne m'eft pas nouveau ; je penfc le connoître. 
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Tircis à Ton but croyoit être , 
Quand la Belle ajoura : Voilà tour {alternent 

Ce que je fens pour Clidamant» 
L'autre penfa mourir de dépit 6c de honte» 

Il eft force gens comme loi » 
Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte. 
Et qui font le marché d'autran 



FABLE XIV. 
Let Obfiquet de la Lionne. 



L 



A femme du Lion mourut: 

i Aufli-tôt chacun accourut 

Pour s'acquitter envers le Prince 

De certains compliment de confblation , 
Qui /ont furcroîc d'a/Riâioiu 
11 fit avertir fa Province, 
Que les obfeques fe ftroient 

Un tel jour , en tel lieu : fes Prévôts y feroient 
Pour régler la cérémonie , ^ 
Et pour placer la compagnie. 
Jugez fi chacun s'y trouva. 
Le Prince aux cris s'abandonna , 
Et tout fon antre en raifonna. 
Les Lions n'ont point d'autre temple.» 
On entendit , à fon exemple, 

IjUgir en leur patois Mefiieurs les Courtifans. 

Je définis la Cour un pays où les gens 
Trilles, gais, prêts à tout, à tout indifférent, 
Sont ce qu'il plaît au Prince 5 ou s'ils ne peuvent 

l'être , 

Tâchent au moins de le paroitre , 

Tij 



couleur A.T " Ul P r «nd ] a • /• 
«"ediveJ ,e J ? à «ij faM Priment ,« 



^fcais,**» .* 
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J'y prens plaifir. A peine on eut oui la chofe , 
Qu'on fe mit à crier , Miracle , (6) Apothéofe. 
Le Cerf eut un prcfent , bien loin d'être puni. 

Amufex les Rois par des fonges , 
Flattez-les , payez-les d'agréables jnenfonges , 
Quelque indignation dont leur cœur (bit rempli > 
Ils goberont l'appât , fous ferez leur «mi. 

(6) Déification , pour dire > Lu niU mu râ»i itt DU*x, 
I 11 

F A B L E X V. 

Le Rat & l'Eléphant, 

SE croire un ( i) perfonnage , eft fort commun en 
France : 

On y fait l'homme d'importance 9 

Et 1 on n'eft fouvent qu un Bourgeois : 

C'eft proprement le mal François. 

la forte vanité nous eft particulière. 

Les Eipagnols font vains, mais d'une autre minière : 
Leur orgueil me femble , en un mot > 
Beaucoup plus rbu , mais pas û foc : 
Donnons quelque image du nôtre , 
Qui fans doute en vaut bien un autre. 

Un Rat des plus petits voyoit un Eléphant 
Des plus gros , & railloit le marcher un peu lent 
De la bête de haut parafe, 
Qui marchoit à gros équipage. 
Sur l'animal (2) à triple étage 

( 1 ) Une pcrfoDJM coafi- I <*) C'cft-â-dirti rbrt 
sUrablc» I banc 

Tuj 



sis FABLES CHOISIES. 

Une (3) Sultane de renom , 
Son Chien , Ton Chat , & fa Guenon , 
Son Perroquet , fa vieille , & toute fa mai Ton , 
S'en alloit en pèlerinage. 
Le Rat s'étonnoit que les gens 
Fuflènt touché! 4e voir cette pefante maflê : 
Comme fi d'occuper ou plus ou moi ni de place » 
Nous rendoit » difoit-il, plu»ou moins importans. 
Mais qu'admirez -vous tant en lui » vous autt 

hommes? 
Seroit-ce ce grand corps qui fait peur aux enfans 
Nous ne noua priions pas , tout petits que no 
tommes , 

D'un grain moins que les Eléphans. 
11 en auroit dit davantage, 
Mais le Chat fortant de fa cage , 
Lui fit voir en moins d'un inftant, 
Qu'un Rat n'eft pas un Eléphant. 

(3) La femme d'un Prince d'Orient. 



FABLE XVI. 
L'HoroJcofe. 



O 



N rencontre fa deftinée 
Souvent par des chemins qu'on prend pour l'évita 

Un père eu» pour toute lignée 
Un fils qu'il aima trop , jufques à confulter 

Sur le Sort de fa géniture , 

Les Difeurs de bonne aventure. 
Un de ces gens lui dit , que des Lions fur tout 
IL éloignât l'enfant jufques à certain âge , 

Jufqu'à vingt ans > point davantage* 
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Le père , pour venir à bout 
D'une précaution fur qui rouloit la vie 
De celui qu'il aimok , défendit que jamais 
On lui laiflât palier le feuil de Ton Palais. 
Jl pouvoir fans for tir contenter Ton envie , 
Avec Ces compagnons tout le jour badiner , 
Sauter, courir, fe promener. 
Quand il fut en l'âge où la chaflê 
Platt le plus aux jeunes efprits, 
Cet exercice avec mépris 
Lui rut dépeint : mais quoi qu'on rafle » 
Propos , confeil , enfeignemem , 
Rien ne change un tempérament* 
Le jeune homme inquiet , ardent , plein de courage, 
A peine té fentit des bouillons d'un tel âge, 

Qu'il foupira pour ce plaifir. 
Plus l'obftacle étoit grand , plus fort fut le defir. 
11 favoit le fujet des fatales défenfes; 
Et comme ce logis , plein de magnificences, 
Abondoit par tout en tableaux , . 
Et que la ( i ) laine & les (a) pinceaux 
Tracoient de tous côtés chaflès & payfages , 

£n cet endroit des animaux , • 

£n cet autre des pcrfon nages, 
Le jeune homme s'émeut voyant peint un "Lion* 
Ah , monftre ! cria-t-il , c'elt toi qui me fais vivre 
Pans l'ombre & dans les fers. A ces mots il fe livre 
Aux tranfports violents de l'indignation , 
Porte le poing fur l'innocente bête* 
Sous la tapi flcrie un clou fe rencontra. 
Ce clou le bleflè , il pénétra 
Jufqn'aux reflorts de l'ame ; & cette chère tête 
Pour qui l'art (3) d'Efculape en vain fit ce qu'il 

put, . 
Dut fa perte à ces foins qu'on prit pour fon falut. 

COU* Tapifferiei. I ( 3) Dieu de la Mtfccio* 

<») Les Tableaux» | & de la Chirurgie, 

Tiiij 
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Même précaution nuifit au Poëte (4) iEfchile* 
Quelque Devin le menaça, dit-on , 

De la chute d'une maifon. 

Auffi-tôt il quitta la ville , 
Mit Ton lit en plein champ > loin det toiti » fom 

lesCieux. 
Un Aigle qui portoit en l'air une Tortue , 
Paflà par la , vit l'homme , & fur Ta tète nue > 
Qui parut un morceau de rocher à Tes yeux, 

Etant de cheveux dépourvue, 
Xaiflà tomber fa proie afin de la caflèr : 
Le pauvre iEfchile ainfi fut fei jours avancer. 

De ces exemples il réfulte , 
Que cet art , s'il eft vrai , fait tomber dans les mra 

Que craint celui qui le confulte ; 
Mais je l'en juitine, & maintiens qu'il eft faux. 

Je ne crois point que la Nature 
Se foit lié les mains , & nous les lie encor , 
Jufqu'au point de marquer dans les Cieux notre fort* 

Il dépend d'une conjoncture 

De lieux , de perfonnes , de temps ; 
Non des conjonctions de tous ces charlatans. 
Ce Berger & ce Roi font fous même Planette ; 
L'un d eux porte le feeptre & l'autre la houlette : 

(5) Jupiter le vouloit ainfi. 
Qa'eft-ce que Jupiter ? Un corps fans connoiiTânce* 

D'où vient donc que fon influence 
Agit différemment fur ces deux homme-ci ? 
Puis comment pénétrer jufques à notre monde ? 
Comment percer des airs la campagne profonde ? 
Percer (6) Mars , le Soleil , & des vuides fans fin ) 
Un atome la peut détourner en chemin : 



(4) Ancien Poëte Grec , 
dont il nous refte quelques 
Tragédie*. 

(5) C'eft une «les grandes 



Planette*. 

(tf) Autre Planette au- 
défions de Jupiter , par rap- 
port à la Terre. 
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Où riront retrouver (7) les faifeurs d'Horofcope l 
L'état où nous voyons l'Europe , 

Mérite que du moins cjuelqu un d'eux Tait prévu ; 

Que ne l'a-t-U donc dit ? Mais nul d'eui ne l'a fû. 

L'immenfe éloignement , le point & fa vîteflê 9 
Celle auffi de nos parfont , 
Permettent-ils à leur fbiblcflê 

De fuivre pas à pas toutes nos allions t 

Notre fort en dépend : fa courfe entrefume, 

Ne va > non plus que nous, jamais d'un même pa*J 
Et ces gens veulent au compas» 
Tracer le cours de notre vie! 

Il ne le faut point arrêter 
Aux deux faits ambigus que je viens de conte*. 
Ce fils par trop chéri , ni le bon homme ALfchiïc 
N'y font ricn.Tout aveugle & menteur cju'eit cet art, 
21 peut frapper au but une fois entre mille : 

Ce font des effets du hazard. 



(7) Charlatans qui Ten- 
tent nous faire accroire 
qu'ils voyent clairement 
tout le bien éV tent le mal 

Îrai doit arriver à une per- 
onne » par la fi ruât ion où fe 
rrouvent let Planettes dam 
le moment de fa naiâance. 
De tous lea métieft» celui 
de Charlatan eft le plu» aifé I connu» 
è apprendre» Peux choie» 1 



fuffifent pour le (avoir par- 
faitement : La première > 
la crédulité dea hommes ,qni 
ne dépend pas du Charlatan, 
maif dont il s*aflure bientôt 
par le moyen de la féconde » 

3ui confifte i leur dire har- 
iment qu'il fait fort bjcn ci 
qui lui eft abfolttffiCBt ia- 
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^^^^^^^^ — ^ ™ ^_ _?^s_s 

FABLE XVII. 
L'Ane & le Chien. 



I 



L fe faut entr'aiderjc'eft la loi de nature: 
L'Ane un jour pourtant t'en moqua; 
Et ne fais comme il y manqua 5 
Car il eu bonne créature* a 
Il alloic par pays accompagné du Chien , 
Gravement fans fonger à rien , 
Tous deux fuivis d'un commun maître. 
Ce maître s'endormit : l'Ane fe mit à paître; 
H étoit alors dans un pré , 
Dont l'herbe étoit fort à ton gré. 
Point de chardons pourtant,ils'en paflà poux l'heure: 
11 ne faut pas toujours être fi délicat > 
Et faute de fervir ce plat , 
Rarement un feftin demeure. 
Notre Baudet s'en fut enfin 
Paflêr pour cette fois. Le Chien mourant de faim, 
Lui dit : Cher compagnon , baiflê-toi , je te prie» 
Je prendrai mon dîné dans le panier au pain. 
Point de réponfe , mot : le (1) Rouffîn d'Arcadîe 
Craignit qu'en perdant nn moment » 
11 ne perdît un coup de dent. 
Il fit long-temps la fourde oreille : 
Enfin il répondit : Ami, je te confeille 
D'attendre que ton maître ait fini fon fommeil ; 
Car il te donnera fans faute à fon réveil 
Ta portion accoutumée : 
Il ne fauroit tarder beaucoup. 
Sur ces entrefaites un Loup 
Sort du bois & s'en vient : autre beceai&mée» 

(1) Sobriquet de l'Ane. 
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L'Ane appelle aufâ-tôt le Chien à Ton fecours. 
Le Chien ne bouge , & dit : Arai , je te confeille 
De fuir en attendant que ton maître t'éveille : 
11 ne fautoit tarder : détale vite , & court. 
Que û ce Loup t'atteint , caflè-lui la mâchoire. 
On t'a ferré de neuf; & fi tu me veux croire , 
Tu retendras tout plat. Pendant ce beau difeourt 
Seigneur Loup étrangla le Baudet fan* remède. 
Je conclut qu'il faut qu'on s'entr'aide. 



FABLE XVIII. 

Le Bajfa & le Marchand. 

UN Marchand Grec , en certaine contrée» 
Faifoit trafic, (i) Un Baflà l'appu/oit, 
De quei le Grec en Baflà le payoit : 
Non en Marchand : tant c'eft chère denrée 
Qu'un proteâeur. Celui-ci coûtoit tant » 
Que notre Grec s'alloit par tout plaignant. 
Trois autresTwcs.d'un rang moindre en puiââoce^ 
Lui vont offrir leur fupport en commun. 
Eux troit vouloient moins de reconnoiflànce 
Qu'à ce Marchand il n'en coûtoit pour un. 
Le Grec écoute : avec eux il t'engage ; • 
Et le Baflà du tout eft averti : 
Même on lui dit qu'il joûra , t'il eft (âge , 
A cet gens-là quelque méchant parti , 
Les prévenant , les chargeant (2) d'un meflâge 
Pour Mahomet , droit en fbn Paradis > 
Et (ans tarder : linon cet gens unis 
Le préviendront , bien certains qu'à la ronde» 



*i 



(i) U* Gourcrocnr d« I Ci) te» ciuroyaot trouve» 
Fioriocc. I Mahomet dans Vautre mo*» 

eu 



n8 FABLES CHOISIES. 

Il a des gens tout prêts pour le venger. 

Quelque poifon l'enverra protéger 

Lct Trafiquai» qui font en l'autre monde. 

Sur cet avis, le Turc fe comporta 

Comme (3) Alexandre : & plein de confiance 

Chez le Marchand tout droit il s'en alla $ 

Se mit à table : on vit tant d'aflùrance 

En Tes difcours & dans tout fon maintien , 

Qu'on ne crut point qu'il Te doutât de rien* 

Ami , dit-il , je fais que tu me quittes : 

Même l'on veut que j'en craigne le» fuites: 

Mais je te crois un trop homme de bien : 

Tu n'as point l'air d'un donneur de(+) breuvage. 

Je n'en dis pas là-defius davantage. 

Quant à ces gens qui penfent t'appuyer > 

Ecoute- moi. Sanftant de dialogue. 

Et de raifons qui pourraient t'ennuyer, 

Je ne te veux conter qu'un Apologue* 

11 étoit un Berger , Ton Chien , & fon Troupeau; 

Quelqu'un lui demanda ce ^u'il prérendoit faire 
D'un Dogue de qui l'ordinaire 

J: toit un pain entier. Il falloit bien cV beau 

Donner cet animal au Seigneur du village. 
Lui Berger , pour plus de ménage , 
Auroit deux ou trois Matinaux, 

Qui , lai dépenfant moins , veilleraient aux trou- 
peaux , 

Bien mieux que cette bête feule. 

II mangeoit plus que trois , mais on ne difoit pas 
Qu'il avoit aufli triple gueule , 
Quand les Loups livraient des combats. 

Le Bercer s'en défait : il prend trois Chiens de taille 

A lui dépenfer moins, mais à fuir la bataille. 

(3) Qui prit une médecine I ce Médecin devoir Tempo*. 
4e la main de fon Médecin , I fonner. 
quoiqu'on, lui eût écrit que | (4) De poifoa» 



E 
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Le Troupeau s'en fentit ; & tu te fentiras 
Du choix de femblable canaille. 
Si tu fais bien > tu reviendras à moi. 
Le Grec le crut. Ceci montre aux Provinces 
Que tout compté , mieux vaut en bonne foi 
S'abandonner à quelque puiflànt Roi , 
Que s'appuyer de pluueuis petits Princes. 

S5B 

FABLE XIX. 
U avantage de ia Scienu. 

Ntre deux Bourgeois d'une Ville 
S'émut jadis un djflèrend. 
L'un étoit pauvre ,. mais habile : 
L'autre riche , mais ignorant. 
Celui-ci fur fon concurrent 
Vouloit emporter l'avantage : 
Prétendent que tout homme fage 
Etoit tenu de l'honorer. 
C'étoit tout homme fot : car pourquoi révérer 
Des biens dépourvus de mérite } 
La raifon m'en femble petite. 
Mon ami > difoit-il fouvent 

Au favant , 
Vous vous croyez considérable ; 
Mais , dites-moi , tenefc-vous table } 
Que fert à vos pareils de lire inceflàmment ? 
Ils font toujours logés à la troifiéme chambre , 
Vêtus au mois de Juin comme au mois de J)écembre, 
Ayant pour tout Laquais leur ombre feulement. 
La République a bien affaire 
De gens qui ne dépènfent rien : 
Je ne fais d'homme néceflàire , 
Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien. 
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Nous en ufons, Dieu Taie : notre plaifir occupe 

L' Artifan, le Vendeur , celui qui fait la jupe , 

Et celle qui la porte ; Se vous qui dédiez, 
A Meffieurs les gens de Finance , 
De médians Livres bien payés. 
Ces mots, remplis. d'impertinence , 
Eurent le fort qu'ils méritoient. 

L'homme lettré Te tût , il avoit trop à dire. 

La guerre le vengea bien mieux qu'une fatire. 

(i ) Mars détruiut le lieu que nos gens habitoient. 
L'un Se l'autre quitta/a Ville. 
L'ignorant relia (ans afyle : 
Il reçut par tout des mépris: 

L'autre reçut par tout quelque faveur nouvelle. 
Gela décida kur querelle» 

Laiuez dire les (bit s le favair a fon prix. 

( i ) La guerre ruina cette Ville. 



FABLE XX. 
Jupiter & les Tonnerres* 

X Upiter voyant nos fautes , 
J Dit un jour du haut des airs : 
Remplirons de nouveaux (i) hôte* 
Les cantons de l'Univers , 
Habités par cette race 
Qui m'importune Se me laflê. 
vVt-en, Mercure, aux Enfers: 
Amène- moi la Furie 
La plus cruelle des trois. 

(!) D'autres homme», I qui habitolcat alors fur la 
apte*, avoir exterminé ceux | terre* 
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Race que j'ai trop chérie > 
Tu périras cette fois. 
Jupiter ne tarda guère 
A modérer fon tranfport. 

O vous) Rois, qu'il voulut faire 
Arbitres de notre fort, 
Laiflêz entre la colère 
Et l'orage qui la fuit» * 

L'intervalle d'une nuit. 

Le Dieu dont (z) l'aile eft légère» 
Et la langue a des (3) douceurs » 
Alla voir les noires Saurs. 
A (4) Ti/ïphône & (4) Mégère 
Il préféra , ce dit-on , 
L'impitoyable (4) Aleâom 
Ce choix la rendit fi fiére , 
Qu'elle jura par Pluton 
Que toute l'engeance humaine 
Seroit bien-tôt. du .domaine 
Des Déïtés de là-bas. 
Jupiter n'approuva pas 
Le ferment de (5) l'Euménide. 
H la renvoie , & pourtant 
11 lance un foudre à l'inftant 
Sur certain peuple perfide. 
Le tonnerre ayant pour guide 
Le père même de ceux 
Qu'il menaçoit de ces feux , 
-Se contenta de leur crainte ; 
Il n'embraza que l'enceinte 
D'un défert inhabité. 



(1) Mercure , mefiTager 
les Dieux. 

(3) Opi parle agréable- 
ment. 



(4) Les trois Furies d'Eo- 
fer. 

(5 ) Nom gênerai fies F* 
ries. 
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Tout père (5) frappe à côté. 
Qu'arriva-t-il ? Notre engeance 
Prit pied fur cette indulgence. 
Tout l'Olympe s'en plaignit ; 
Et (7) l'ambaflàdeur det nuages 
Jura le (8) Sryx , & promit 
De former d'autres orages : 
Ils feroient fûrs. On foûrit : 
On lui dit qu'il étoit père ; 
Et qu'il laiflat , pour iè mieux , 
A quelqu'un des autres Dieux 
. D'autres tonnerres à faire. 
(9) Vulcan entreprit l'affaire. 
Ce Dieu remplit fes fourneaux 
De deux fortes de carreaux. 
L'un , jamais ne Te fourvoie > 
Et c'eft celui que toujours 
L'Olympe en corps nous envoie. 
L'autre s'écarte en Ton cours : 
Ce n'eft qu'aux monts qu'il en coûte: 
Bien Couvent même il fe perd ; 
Et ce dernier en fa route 
Nous vient du feul Jupiter. 



(O Ayant peur de faire 
du mal à fon enfant. 

(7) Epithete qu'Homère 
donne très-fou vent à Jupi- 
ter. 



(8) Fleure de l'Enfer, par 
qui les Dieux juroient. 

(9) On Vulcain » Bicudtt 
feu. 



FABLE 



1 
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EABLE XXL 

Le Faucon & le Chapon* 



Ne traîtreflè voix bien Couvent vous appelle: 
Ne vous prêtiez donc nullement : 
n'étoit pas un fot, non , non , & croyez-m'en, 
Que le (i) Chien de Jean de Nivelle. 

citoyen du Mans >. Chapon de Ton métier, 

Etoft Connue de comparaître 

Pardevant les (z) lares du maître , 
pied d'un tribunal que nous nommons fofetm 
u les gens lui crioient pour déguiCer la chofe, 
it , petit , petit : mais loin de t'y fier , 
(3) Normand 3c demi laiiîbit les gens crier : 
viteur , difoit-il , votre appât eft gro/iïer : 

On ne m'y tient pas ; & pour cauCe. 
tendant un (4) Faucon fur fa perche voyoit 

Notre Manceau qui s'enfuyoir. 
Chapons ont en nous fort peu de confiance » 

Soit inftinA , Coit expérience, 
ui-ci qui ne fut qu'avec peine attiappé , 
voit , le lendemain , être d'un grand Coupé , 
t à l'aïfe , en un plat > honneur dont la volaille 

Se Ceroit paffêe aifément. 
>ifcauebaftêur lin dit : Ton peu d'entendement 

rend tout étonné i Vous n'êtes que racaille , 
ns greffiers , fans eCprit, à qui l'on n'apprend rien» 
u moi , je dis chafler , & revenir au maître. 

Le vois-tu pas à la fenêtre l 

i ) Qui t|eafojroir quand! 

'appelloit. 

a) La cnifiaaw 

IL Partie. 



(j) Nom que roordouaw 
aux Manceaux. 

(4) Un Oifeau èttttk 
la «Jbaffc, 

V 
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Il t'attend , et- tu fourd } Je u'entens que trop bien > 
Repartit le Chapon : Mais que me veut- il dire, 
Et ce beau Cuilînier armé d'un grand couteau r 
Reviendrois-tu pour cet appeau î 
LaiÛè-moi fuir, ceflè de rire 
De l'indocilité qui me fait envoler, 
Lorfquc d'un ton û doux on t'en vient m'appellcr. 
Si tu voyois mettre à la broche 
Tous les jours autant de Faucons 
Que j'y vois mettre de Chapons, 
Tu ne me fer ois pas un fèmblable reproche. 



FABLE XXII. 

Le Chat & le Rat. 

QUatre animaux diversje Chat Grippe-fromage, 
rrifte-oifeau le Hibou , Ronge-maille le Rtt, 
Dame Belette au long corfage > 
Toutes gens d'efprit Urélérat , 
Hantoient le tronc pourri d'un Pin vieux & (âuvage. 
Tant y furent qu'un foir à l'entour de ce Pin 
L'homme tendit Tes rets. Le Chat de grand matin 

Sort pour aller chercher Ck proie. 
Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne 

voie 
Le filet : il y tombe , en danger de mourir ; 
Et mon Chat de crier, & le Rat d'accourir , 
L'un plein de défefpoir , & l'autre plein de joie» 
11 voyoit dans les lacs Ton mortel ennemi. 
Le pauvre Chat dit : Cher ami , 
Les marques de ta bienveillance 
Sont communes en mon endroit r 
Yien m'aider à fortir du piège où l'ignorance 
M'a fait tomber ; c'eft à boa droit 



livre vin, ,# 

Que fcul entre les tiens, par amour fingulfére, 
Je t'ai toujours choyé , t'aimanc comme mes yeuxv 
Je n'en ai point regret , & j'en rens grâce aux Dieux, 

J'allois leur faire ma prière , 
Comme tout dévot Chat en ufe 1er matins. 
Ce rézeau me retient : ma vie eft en tes mains : 
Vien diflbudre ces nœuds. Et quelle récompenfe 
£n aurai-je î reprit le Rat, 

Je jure éternelle alliance 
. . Avec toi , repartit le Chat. 
Diipofe de ma griffe , & fois en aflùrance : 
Envers & contre tous je te protégerai ; 

Et la Belette mangerai 

Avec l'époux de la Chouette. 
Ils t'en veulent tous deux. Le Rat dit : Idiot ! 
Moi ton Libérateur ? Je ne fuis pas 6 foi. 

Puis il s'en va vers fa retraite. 

La Belette étoit près du trou. 
Le Rat grimpe plus haut , il y voit le Hibou : 
E>anger* de toutes parts : le plus preflàm l'emporte. 
Ronge- maille retourne au Chat , & fait en forte 
Qu'il détache un chaînon, puis un autre, & puis tant 

Qu'il dégage enfin l'hypocrite. 

L'homme paroît en cet inftanr. 
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite. 
A quelque temps de là, notre Chat vit de loin 
Son Rat qui fe tenoit alerte & fur Tes gardes. 
Ah ! mon frère , dit-il , vien m'embrafler ; ton foi» 

Me fait injure , tu regardes 

Comme ennemi ton allié. 

Penfes-tu que j'aye oublié 

Qu'après Dieu je te dois k vte ? 
Et moi , reprit le Rat, penfes-tu que j'oublie 

Ton Jiaturel ï Aucun traité ^ 
Peut-il foflfcr un Chat à la reconnoifiànce ? 

S'aflûre-t-on fur l'alliance 

Qu'a faite la nicefïué : 



* 
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FABLE XXIII. 
Le Torrent & la Shriere. 



A 



Vec grand bruit & grand fracs* 
Un torrent tomboit det montagnes : 
Tout fùyoit devant lui : l'horreur fui voit Ces pas > 

Il faifoit trembler les campagnes» 

Nul voyageur n'ofoit pafler 

Une barrière fi puiflànte: 
Un feul vit des voleurs ; & fe Tentant preflêr, 
Il mit entr'eux & lui cette onde menaçante. 
Ce n'étoit que menace , & bruit fans profondeur : 

Notre homme enfin n'eut que la peur» 

Ce fuccès lui donnant courage ; 
Et les mêmes voleurs le pourfuivant toujours » 

11 rencontra fur fon paflàge 

Une rivière <jont le cours , 
Image d'un fommeil doux , paifible & tranquille 
Lui fit croire d'abord ce trajet fort facile. 
Point de bords efearpés, un fable pur & net. 

Il entre , & fon cheval le met 
A couvert des voleurs , mais non de l'onde noire ; 

Tous deux au Styx (1) allèrent boire ^ 

Tous deux à nager malheureux 
Allèrent traverfer au féjour ténébreux , 

Bien d'autres fleuves que les nôtres.' 

Les gens fans bruit font dangereux i 
Il n'en eft pas ainu" des autres» 

(i) Se ofiéreou _ _ 
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FABLE XXIV. 

L'Education. 



L 



Aridon & Ce far , frères dont l'origine 
Venoit de Chiens fameux,beaux,bien faits & hndisv 
A deux maîtres divers échus au temps jadis, 
Hamoient , l'un les forêts , ex l'autre la cuifine. 
Ils avoient eu d'abord chacun un autre nom : 

Mais la diverfe nourriture 
Fortifiant en l'un cette heureute nature» 
En l'autre l'altérant , un certain marmiton 

Nomma celui-ci Laridon : 
Son frère ayant couru mainte haute aventure , 
Mis maint Cerf aux abois, maint Sanglier abattu , 
Fut le premier Céfar que la gent chienne ait eu. 
On eut foin d'empêcher qu'une indigne maîtreflè 
Ne fit en fes enfans dégénérer fon fang : 
Laridon négligé témoignoit (à tendreflè 

A l'objet le premier partant. 

Il peupla tout de fon engeance : 
(i) Tourne-broches par lui rendus communs en 

France 
Y font un corps à part , gens fûyans les haiards, 

Peuple (2) antipode des Céfars. 

On ne fuit pas toujours fes aveu* ni fon père : 
Le peu de foin , le temps , tout fait qu'en dégénère: 
Faute de cultiver la nature & fes dons , 
O combien de Céfars deviendront Laridons ! 



(1) Chiens èrtttis à faire 
tourner une roue , dont le 
monvement fait tourner la 
tfwhc* 



<*) D'nn naturel dire&e- 
ment contraire à celui des 
Chien* hardi* & couragcio* 
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FABLE XXV. 
Les deux (Ment & PAnt mort. 



L 



Es Vertus devraient être foeurs » 
Ainfi que les Vices font fr è r es: 
Dès que l'un de ceux-ci s'empare de nos coeurs» 
Tous viennent a la file , il ne s'en manque guère* ; 
J'entens de ceux qui n'étant pas contraires » 
Peuvent loger fous même toit* 
A l'égard des Vertus , rarement on les voie 
Toutes en un fujet éminemment placées 
Se tenir par la main fans être difper&ei» 
L'un eft vaillant , mais prompt t l'autre eft prudent, 
mais froid* 

Parmi les animaux , le Chien fe pique d'être 
Soigneux & fidèle à Ton maître r 
Mais il eft fot , il eft gourmand : 
Témoin ccb deux Mâtins, qui dansTéloignement» 
Virent un Ane mort qui flottoit fur les ondes. 
le vent de plus en plus l'éloignoitde nos Chiens. 
Ami > dit l'un , tes yeux font meilleurs que les miens, 
Porte un peu tes regards fur ces plaines profondes. 
J'y crois voir quelque choie : Eft- ce un Boeuf» ua 
Cheval ? 

Hé qu'importe quel animal* 
Dit l'un de ces Mâtins : voilà toujours ( i ) curée* 
Le point eft de l'avoir : car le trajet eft grand ) 
Et de plus il nous faut nager contre le vent. 
Buvons toute cette eau : notre gorge altérée 
En viendra bien à bout : ce corps demeurera 
Bien-tôt à fec , & ce fera 
Proviûon pour la femaine» 
40 Dcqpei aungee* 
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Voilà mes Chiens à boire , ils perdirent l'haleine , 
Et puis la vie : ils firent tant 
Qu'on les vit crever à 1'inilant. 

L'homme eft ainfi bâti : Quand un fujct l'enflamme, 
L'impoffibiiité difparoît à Ton ame. 
Combien fait-il de vœux ? Combien perd-il de pas ? 
S 'outrant pour acquérir des biens ou de la gloire f 

Si j'arrondiflbis mes Etats ! 
Si je pouvoii remplir mes coffres de ducats ) 
Si j'apprenois l'Hébreu , les Sciences, THiftoire ! 

Tout cela c'eft la mer à boire. 

Mais rien à l'homme ne fuffit: 
Pour fournir aux projets que forme un feul efprit , 
Il faudrait quatre corps , cncor loin d'y fuffire , 
A mi-chemin je crois que tous demeureraient: 
Quatre (i) Mathufalems bout à bout ne pourraient 

Mettre à fin ce qu'un feul délire. 

(1) Nul homme n'a vécu fi long temps que Mathufalera. 



FABLE XXVI. 

(1) Démocrkc & les Abdéritahv* 

OUe i'ai toujours haï les penfers du Vulgaire ! 
Qu il me femble profane , injufte & téméraire, 
Mettant de faux milieux entre la chofe & lui, 
Et mefurant par foi ce qu'il voit en autrui '. 
Le Maître (2) d'Epicure en fit l'apprentiûàge. 



(1) Un des plut grandi 
Philofophci de 1 Antiquité , 
mi i Abdcrc. 

(1) Antre célèbre Philo- 
IWfhe, à* qui La Fontaine 
dfioac Phmtitt p«»u Maître 



à trb-ju/te titre : car qnoi- 
qu'Epicnre n'eût jamaia tû 
D linéarité » c'eft dei Ouvra- 

S1e Dcmocrite qu'il tir» 
andi principes fur Itf- 
iLhftutfe&Sjttm» 
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Son pays le crut fou : Petits efprits ! Mais quoi? 

Aucun n'eft prophète chez. foi. 
Ces gens étoient les fous , Démocrite le (âge* 
L'erreur alla fi loin, (3) qu'Abdére députa 

Vers (+) Hippocrare , & l'invita 

Par lettres & par ambaflàde , 
A venir rétablir la raifon du malade. 
Notre concitoyen , difoient-ils en pleurant» 
Perd l'efprit : la leâure a gâté Démocrice. 
Nous l'emmenons plus s'il étoit ignorant, 
(j) Aucun nombre , dit- il , les Mondes ne limite: 

Peut-être même ils font remplis 

De Démocrites infinis. 
Non content de ce fonge , il y joint les atomes , 
Enfans d'un cerveau creux , invifibles fantômes ; 
Et mefurant les Cieux fans bouger d'ici-bas» 
Il c onnoîr l'Univers , & ne fe connorc pas. 
Un temps fut qu'il favoit accorder les débats; 

Maintenant il parle à lui-même. 
Venex , divin mortel , fa folie eft extrême. 
Hippocrare n'eut pas (6) trop de foi pour ces gens; 
Cependant il partit : Et voyez , je vous prie , 

Quelles rencontres dans la vie 
Le Sort caufe ; Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui qu'on difoit n'avoir raifon ni fens 

Cherchoit dans l'homme & dans la bête 
Quel fîége a la raifon , foit le coeur , foit la tête» 
Sous un ombrage épais , afïïs près d'un ruifleau» 

Les (7) labyrinthes d'un cerveau 
L'occupoient. Il avoit à fes pieds maint volume >. 



( 1 ) Ville de Thrace > dont 
les Habitans étoient géné- 
ralement fort ftupides > au 
ugemcnt des Grecs. 

(4) Le Prince de U Mé- 
decine. 

(5) Opinion particulière 
de Ptaocjrito , qui a été re- 



nouvellée de nos jours. 

(d) Par la raifon marque* 
ci-devant dans la Note (}"), 
où j'ai dit un mot des Habi- 
tans d'Abdere. 

(7) Les ventricules , les 
finuofitts , les différentes 
parties du cerveau» 

Et 
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Et ne vit prefque pas fon ami s'avancer , 

Attaché félon fa coutume. 
Leur compliment fut court, ainfi qu'on peutpenfêr* 
Le fage eft ménager du temps & des paroles. 
Ayant donc rais à part les entretiens frivoles , 
£t beaucoup raifonné for l'homme & fur l'écrit a ' 

lit tombèrent fur la morale. 

11 n'eft pas befoin que j'étale 

Tout ce que l'un ic l'autre dit. 

Xe récit précédent fnffit 
Pour montrer que le Peuple eft juge recufabfc» 
En quel fens eft donc véritable 
Ce que j'ai lu dans certain lien , 
Que fa voix eft la voix de Dieu ? 

■ - » 

FABLE XXVII. 

Le Loup & le Chafliur. 



F. 



Ureur d'accumuler , monftre de qui les yeux 
Regardent comme un point tous les bienfaits des 

Dieux , 
Te combattrai-je en vain fans ceflè en cet ouvrage ? 
Quel temps demandes-tu pour fuivre mes leçons ? 
L'homme fourd à ma voix , comme à celle du fage f 
Ne dira-t-il jamais : C'eft aflfat , jouiflbns ? 
Hâte-coi « mon ami : tu n'as pas tant a vivre* 
Je te rebats ce mot , car il vaut tout un livre. 
-Jouis. Je le ferai. Mais quand donc r Dès demain* 
Ch ! mon ami , la mort te peut prendre en chemin* 
Jouis dès aujourd'hui : redoute un fort fêmblable 
A celui duChafleur & du Loup de ma Fable. 

Xe premier, de fon arc avoit mil bas un Daim, 
IL Purtic* ï 



1 
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Un Fan de Biche paflè , & le voua foudain 
Compagnon du défunt ; tout deux gifent fur l'herbe. 
La proie étoit honnête , un Daim avec un Fan: 
Tout modcfteChaflèur en eût été content: 
Cependant un Sanglier , monilre énorme dfcfoaerbe, 
Tente encor notre Archer , friand de tels morceau* 
Autre habitant du Styx : la Parque & tes d&aox 
Avec peine y raordoient : (i) la Déeflè infernale 
Reprit à phifienrs fois l'heure au monilre ratai. 
De la force du coup pourtant il Rabattit. 
Cétott aflex de biens , mais quoi r Rien ne remplit 
Les vaftet appétits d'un raifeur de conquêtes. 
Dans le temps que le Porc revient à foi , l'Archer 
Voit le long d'un fillon une Perdrix marcher » 

Surcroît chétif aux antres têtes. 
De fon arc toutefois il bande les reflbrtt. 
Le Sanglier rappellant les reftes de fa vie , 
Vient à lui, le (2) décoût, meurt vengé fur fou corps; 

Et la Perdrix le remercie* 

Cette part du récit s'adreflè aux convoiteux. 
L'avare aura pour lui le refte de l'exemple. 

Un Loup vit en paûant ce fpeâacle piteux. 

O Fortune ! dit-il , je te promets un temple. 

Quatre corps étendus ! Que de bien ! Mais pourtant 

Il faut les ménager ,. ces rencontres font rares. 
( Ain.u s'exeufent les avares) 

J'en aurai, dit le Loup , pour un mois , pour autant. 

Un , deux , trois , quatre corps , ce font quatre fer- 
mâmes, 

Si je lais compter , toutes pleines. 

Commençons dans deux jours ; & mangeons cepen- 
dant 

(i) Le Sanglier conferva I morcelle, 
quelque temps un refte de I (i) Le déchire avec fi* 
vie > quoique U bksTtue fût ■ difcu&s» 
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le de cet arc : il faut que Ton Taie faite 
i boyau , l'odeur me le témoigne afltac 

En difant ces mon , il fe jette 
rc jui fe détend , & fait de la (3) fàjette . 
rreau mort , mon Loup aies bojrauxpttçéf. 

iens à mon texte : il faut que l'on jomflè, 
n cet deux glouton* punis d'un ton commua: 

La convoirife perdit l'un» ' 

L'autre périt par l'avarice* 



.a flèche diefice for 
Agent , vieux mot » 
le Stgùtd, oui rnt 
he. S Agent > etoitea* 
ufage dn ccnpade 
, témoin ces rets qui 
c d'être retenu». 



jfinf Ut jtSAmt met Umgm 

fi*fjkfe*et : 
Jfait cet divers Tdfprtt fi*t i* 

fùlltt fagettet , 
S£h* bltffim fitdtmeM aux fus 

fuu mai dnmt\. 

Sac* Y. ▼. ij.ftc» 



Fin d* huitième Livre». ' 
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LIVKE NEUVIEME. 



FABLE PREMIERE, 

U Dfpofuairt ixftdéit. 

Race aux Filin de mf- 

J'ai chanté dW Animaux : 
|| Peut-être d'ïutte» Hérai 
M 'auraient acquit moins île 

Le Loup , en langue dei Dieux , 
Parle au Chien dam me» ouvrage». 
Les Bête» t à qui mieux mieux , 
Y font divert perfonnage»; 
Le> une fout , Ici autre* fagej : 
De telle forte pourtant 
Que les fous vont l'emportant: 
La médire en eft plu» pleine. 
Je meu auiTi fur la Scène 
D« Trompeurt, rlei SrilfriuT, 
Do Tyrans Srileilngrait, 
Mainte imprudente pécore, 
Force Son , force Flatteur». 



Det légions de Menteur». 
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Tout homme ment , dit le (i) Sage. 

S'il n'y mettoit feulement 

Que les gens du bas étage » 

On pourroit aucunement 

Souffrir ce défaut aux hommes : 

Mais que tous tant que nous fournies» 

Nous mentions , grand 9c petit , 

Si qoel^u'autre l'avoit dit , 

Je fbottendrois le contraire* 

JEt même qui mentiroit 

tomme Efope , & comme Homère» 

Un vrai menteur ne feroit. 

Le doux charme de maint (bnge 

Par leur bel art inventé , 

Sous les habits du menfonge 

Nous offre la vérité. 

L'un * l'autre a ait un livre 

Que je tiens digne de vivre 

Sans fin , & plus s'il fe peut : 

Comme eux ne ment pas qui veut» 

Mais mentir comme fut faire 

Un certain Dépositaire 

Payé par fon propre mot, 

Eft d'un méchant, & d'un fot. 
Voici le fait. Un Trafiquant de Perfe 
Chex fon voifin s'en allant en commerce» 
Mit en dépôt un cent de fer un jour. 
Vfon fer , dit-il , quand il fut de retour, 
fer r II n'eft plus : j'ai regreswle vous dire» 
Qu'un Rat la mangé tout entier, 
grondé mes gens : mais qu'y faire r Un grenier 
jours quelque trou. Le trafiquant admire 
prodige, & feint de le croire pourtant, 
ut de quelques jours il détourne l'enfant 
rfide voifin , puis à fouper convie 

lUmon > 4*o* fa Pwtrbe*. 
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Le père qui s'excufe , & lui dit en pleurant : 
Difpenfex-moi , je vous fupplie ; 

Tous plaifirs pour moi font perdus* 
J'aimois un fus plut que ma vie : 
Je n'ai eue lui : que dis-)* • hélat l je ne l'ai plus» 
On me l'a dérobé. Plaignez mon infortune. 
le Marchand repartit : Hier au foir fur la brune, 
Un Chathuant rën vint votre fils enlever. 
Vers un vieux bâtiment je le lui via porter» 
Le père dit : Comment voniex-vout que, Je croie 
Qu'un Hibou pût jamais emporter cette proie s 
Mon fils , en un befoin , eut pris le Chathuant. 
Je ne vont dirai point , reprit l'atftre , comment» 
Mais enfin je l'ai va, va de mes jeux, vous dis je > 

Et ne vois rien qui' vous oblige 
D'en douter un moment après ce que je dit. . 

FaUt-il que vous trouviez étrange 

Que les Chatshoantt d'un paya 
Où (2) le quintal de fer par un feul Rat le mange » 
Enlèvent un garçon pelant un demi cent î 
L'autre vit ou tendoic cette feinte aventure. 

11 rendit le fer au Marchand , 

Qui lui rendit fa géniture» 

Même difpute avint entre deux voyageur». 

L'un d'eux étoit de ces conteurs 
Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un (3) microfeope: 
Tout eft Géant chez eux : Eqputer-le* , l'Europe 
Comme l'Àrri^ae aura âcs monftrés à roifon. 
Celui-ci fe croyait l'hyperbole permife. 
J'ai vu , dit-il , un Chou plus grand qu'une maïfon. 
Et moi, die l'autre, un Pot auffi grand qu'une Eglifc. 
Le premier fe moquant , l'autre reprit : Tous doux , 

On le ht pour cuire vos choux. 

(a) Le poids «le cent li- I (}) Verre qui groifitbeau- 
vrts. I coud les objet* qu'oa. rc* 

I garde i travers. 



D 
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L'homme au pot fut plaifant : l'homme au fer fut 
habile. 

Quand l'abfurde eft outré,fon lui fait trop d'honneur 
De vouloir , par raifon , combattre (on erreur : 
Enchérir eft plut court « (ans l'échauffer la bile. 

I ' ■ !■ ■! • ■ ■ I 

FABLE II. 

Les deux Figeons. 

Eux Pigeons i-aimoiem d'autour 
tendre : 
L'un d'eux s'ennuyarir au logis, 
Fut aflêz fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain paya. 
L'autre lui dit : Qu'allez-vous faire \ 
Voulez-vous quitter votre frère ? 
L'abfence eft le plus grand des maux : 
Non pat pour vous , cruel. Au moins que les travaux» 
Les dangers , les foins du voyage > 
Changent un peu votre courage. 
Encor frla faïfon s'avançoit davantage'! 
Attendez les Zéphirs : Qui vous preflê ? Un Corbeau 
Tout à l'heure annonçoit malheur à quelque oifeau. 
Je ne fongerai plus que rencontre funefte , 
Que Faucons, que Rézeaux. Hélas ! dirai-je, il pleut; 
Mon frère a«t* il tout ce qu'il veut , 
Bon fbupé , bon gîte, & le refte r 
Ce dlfcours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur : 
Mais le defir de voir & l'humeur inquiète _ 
L'emportèrent enfin. Il dit : Ne pleurez point : 
Troi* jours au plus rendront mon ame (atisfâite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 
Mes aventures 'à mon frère. 
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Je le défennuirai : quiconque ne voit guère 
N'a guère à dire au/fi. Mon voyage dépeint 
> " • Vous fera d'un plaiûr extrême. 

Je dirai : J'étois là , telk chofc m'a vint : 

Vous y croirez être vous-même. 
A cet mots, en pleurant , ils fe dirent adieu» 
Le voyageur s'éloigne ; & voilà qu'un nuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque lieu» 
Un feul arbre s'offrit , tel encor que l'orage 
Maltraita le Pigeon en dépit du feuillage. 
L'air devenu ferein, il part tout morfondu « 
Sèche du mieux qu'il peut Ton corps chargé de pluie» 
Dans un champ a l'écart voit du bléd répandu > 
Voit un Pigeon auprès , cela lui donne envie: 
11 y vole } il eft pris : ce bléd couvroit d'un lu 

Les menteurs & traîtres appâts» 
Le las étoit ufé , û bien que de fon aîle, 
De Ses pieds , de Ton bec , l'otfeau le rompt enfin : 
Quelque plume y périt ; & le pis du deron 
Fut qu'un certain Vautour à la ferre cruelle* 
Vit notre malheureux , qui traînant la ficelle > 
Et les morceaux du las qui l'avoit attrappé } 

Sembloit un (i) forçât échappé. 
Le Vautour s'en alloit (2) le lier , quand des nue* 
Fond à fon tour un Aigle aux ailes étendues» 
Le Pigeon profita du (3) conflit des voleurs > 
S'envola , s'abatiit auprès d'une mazure , 

Crut pour ce coup que fes malheurs 

Finiroient par cette aventure : 
Mais un fripon d'enfant , cet âge eft fans pitié , 
Prit fâ fronde , & d'un coup , tua plus d'amoitié 

La volatille malheureufè » 



( i ) Uu Galérien qui s'eft 
fauve traînant fa chaîne. 

Ci) lier fe dit > lorfque 
roifeau ealeve (à proie dan* 
fc» ferres. 



(J) Du combat de ce» 
Oifeaux de proie, qui fe. 
difpuroicnt le pauvre PL- 
geoû. 
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Qui maudiflânt fà curio/îté , 

Traînant L'aile , & tirant le pied , 
Demi morte > & demi boiteufe » 
Droit au logis t'en retourna r 
Que bien que mal elle arriva» 
Sans autre aventure racheufe* 
Voilà nos gens rejoints ; & je laiflè à juger # 
De combien de plai£rs ils payèrent leurs peines* 

Amans a heureux amans, voulez-vous voyager } 

Que ce foit aux rives prochaines. 
Soyez-vous l'un à l'autre un monde toujours beau > 

Toujours divers , toujours nouveau : 
Tenetrvouslieu de tout , comptez pour rien le refte* 
J'ai quelquefois aimé : je n'aurois pas alors» 

Contre le Louvre & Tes tréfort » 
Contre le Firmament & fa voûte célefte , 

Changé les bois > changé les lieux» 
Honorés par les pas , éclairés par les yeux 

De l'aimable & jeune Bergère» 

Pour qui , fous le fil» de Cythere » 
Je fervis engagé par mes premiers ferment» 
Hélas ! Quand reviendront de (emblables moment l 
Faut-il que tant d'objets û doux & G charmant , 
Me laiflent vivre au gré de mon ame inquiète \ 
Ah ! Si mon coeur ofoit encor fe renflammer ! 
Ne Jêntirai-je plus de charme qui m'arrête r 

Ai-je paflè le temps d'aimer c 



FABLE III. 

L# Singe & le Léopar% 

LE Singe avec le Léopard 
Gagnoient de l'argent à la Foire; 
LU ajfiçhojent chacun à paru 
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L'un d'eux difoit : MefTieuri » mon mérite & fltf 

gloire 
Sont contras en bon lien : le Roi m'a roula voir 5 

Et (r je meurs il vêtit avoir 
Un manchon dé ma peau » tant elle eft bigarrée, 
Pleine de taches* marquetée» 
Et vergetée, A mouchetée» 
La bigarrure pUft : partant chacun le vie 
Mais ce fut bien-tôt ait , bien-tôt chacun fortie» 
Le Singe de fa part difoit : Venez de grâce» 
Venez , Mefficurs : je fais cent tours de pafle-paHè. 
Cette divernté dont on vous rtrle tant» 
Mon voifln Léopard l'a fur foi feulement : 
Moi je l'aï dans l'efprit : votre ferviteor Gille, 
Coafin de gendre de Bertrand » 
Singe du Pape en fon vivant , 
Tout fraîchement en cette Ville 
Arrive(x)en trois barreaux, exprès pour vont parler : 
Car il parle , on l'entend » il fait danser, baler» . 
Faire des tours de tonte forte ». 



fi) Cek une façon de 
perler fort ufitée encore par- 
ait le peuple de Paris. Lorf- 
qu'on lui forfait , par exem- 
ple , du poiflfoD , comme le 
Merlan , le Maquereau , Sec 
l'acheteur » pour en ravaler 
le prix , répond ironique» 
ment au vendeur > Objtlt 
*M/»fr« » ce fn0$» tfi vtn* tu 
tait bâttdnx. Celui qui le 
premier imagina ce trait, 
trouva plaifani de comparer 
la méchante petite barque 
d'un Pêcheur s) an vaiûeau 
Marchand richement chargé* 

3 ni auroit été efeorté par 
tus vaitVaux de guerre » 
d'où le Propriétaire prend 
droit d'augmenté* le prix 



de Ces Marchandifes i pro- 

Iiortioiwdt ce qne lui a conté 
e convoi. La plaiftnterie 
plut au Peaplo : ft ici La 
Fontaine a trouvé le moyen 
de la mettre agréablement 
en œuvre » quelque ftiê 
qu'elle foit en elle-niëmc* 
Car pour relever plaifam* 
ment le mérite dm Stage» il 
lui fait dire i lui-mfoe , 
qu'il vient d'arriver i Paris 
en tr$it kditMmx : 8c par Là , 
tout le ridicule de cette ex- 
prefioaf qne le Peuple 
n'emploie jamais qae dans 
aa feus ironiqae , tombe 
directcaMAt fer GilU , 

C-ifm Ù" gtmin de Brrtr4*ét t 
Si*# d»P4frr»y*»yrV«»r» 
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Pafler en des cerceaux ; & le tout pour (îx blancs: 
Non , Meflîcurs , pour un fou : fi vous n'êtes content 
Noua rendrons a chacun Ton argent à la porte» 

Le Singe avoir raîfon : ce n'cft pas flir l'habit 
Queladfverflté me plart, e'eft dans i'efbrit : 
L'une fournit toujours des chofes agréables, 
L'autre , en moins d'un moment , laflè les regardant* 
O flue de grands Seigneurs , au Léopard (èmblablcp» 
N'ont que l'habit pour tous talent I 

FABLE IV. 

Le G lan & la Citrouille. 

Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la> 
preuve 
En tout cet Univers , & l'aller parcourant , 
Dans les Citrouilles je la treuvc. 

Un Villareois, eoniidéranc 
Combien ce fruit eu gros , * fa tige menue * 
A quoi fongeoit, dit-il , l'Auteur de tout cela s 
11 a bien mal placé cette Citrouille-là r 

Hé , parbleu , je Pattrois pendue 

A l'un des Chenet dbe voilà. 

Cent été juftemem Tetfûre : 

Tel fruit , tel arbre pour bien frire* 
C'eft dommage , Garo , que ru n'es point entré 
Au confèil de celui que prêche ton Curé : 
Tout en eût été mieux : car pourquoi, par exemple» 
Le Glan qui n'eft pas gros comme mon petit doigt ». 

Ne pend-il pas en cet endroit ? 

Dieu sfelï mépris : plus je contemple 
Cet fruits ainfi placés > plus il feruble à Garo 
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Que Ton a fait un (x) quiproquo* 
Cette réflexion embarraflànt notre homme ; 
On ne dort point , dit-il , quand on a tant d'efpnt. 
Sous un Chêne aufïi-tôt il va prendre Ton Comme. 
Un Glan tombe ; le nez du dormeur en pâtir. 
Il s'éveille ; & portant la main fur fon viftge, 
Il trouve encor le Glan pris au poil du menton. 
Son nez meurtri le force a changer de langage : 
Oh , oh, dit-il , je faigne ! Et que feroit-ce donc 
S'il fut tombé de l'arbre une maflêplos lourde, 

Et que ce Glan eût été (i) Gourde f 
Dieu ne l'a pas voulu : fans doute il eut nîifba : 

J'en vois bien à prêtent la caute. 

En louant Dieu de toute chofe 

Garo retourne à la nuifon. 

(1) Pris l'un pour l'antre. * moine grofè qu'eme m> 
li) Efpcce de calcbaAe J trouille. 



F A B L E V. 

V Ecolier , le Pédant, & le Maure 
d'un Jardin* 

CErtain enfant qui fentoit fon Collège , 
Doublement Tôt & doublement fripon , 
Par le jeune âge & par le privilège 
Qu'ont les Pédant de gâter la raifon, 
Chez un voifin déroboit , ce dit- on y 
Et fleuri & fruits. Ce voifin en Automne 
Des plus (1) beaux dons que nous offre Pomone 
A voit la fleur , les autres le rebut. 
Chaque fàifon apportoit fon tribut : 
Car au Printemps il jouiflbit encore 

(O Lu plot beaux fruits» 
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>es plus befex(2)donsque nous préfenteO ) Flore, 
jour dans fon jardin il vie notre Ecolier, 
i grimpant , fans égard , fur un arbre fruitier, 
toit jusqu'aux boutons, douce & frêle efpérance , 
aot-coureurt des biens gue promet l'abondance, 
me il ébranchoit l'arbre ; & fit tant à la fin , 

Que le poflèflcur du jardin 
voya faire plainte au Maître de la Clafle. 
iui-ci vint fuivi d'un cortège d'enfans. 

• Voilà le Verger plein de gens 
es que le premier. Le Pédant, de fa grâce» 

Accrut le mal en amenant 

Cette feuntflè mal inftruite : 
tout , à ce qu'il dit , pour faire un châtiment 
i pût Jervird'exeraplè; & dont toute fil fuite 
fouvint à jamais comme d'une leçon, 
•deflus il cita Virgile Se Ciceron , 

Avec force traits de lêience. 
i difeours dura tant , que la maudite engeance 
t le temps de gâter en cent lieux le jardin. 

Je bais les Pièces d'éloquence 
Hors de leur place , & qui n'ont point de fin | 

£t ne lais bêee au monde pire 
Que l'Ecolier , fi ce n'eft le Pédant, 
meilleur de ces deux pour voifin , à vrai dire, 

Ne me plairoit aucunement. 

(i)Ut plus bclls* flçuri . 1 (3) D&fle des fleurs» 
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Qu'il plaît au Sort': c'eft-là l'un âe$ pointt de leur loi. 
(a) Pythagore chez eux a puifé ce myftere. 
fur un tel fondement le Bramin cnit bien faire 
De prier un Sorcier qu'il logeât la Sourit 
Dans un corps qu'elle eût eu pour hôte an temps jadis. 

Le Sorcier en fie une fille 
De l'âge de quinze ans , & telle & £ gentille , 
Que le fils de (3) Priam pour elle aurait tenté ■ 
Plus encor qu'il ne fit pour la Grecque beauté. 
Le Bramin rut furpris de chofe fi nouvelle. 

Il dit à cet objet fi doux : 
Vous n'avez qu'à choifir , car chacun eft jaloux 

De l'honneur d'être votre époux; 

En ce cas je donne , dit-elle, 

Ma voix au.plurpotflànt de tout* 
Soleil , s'écria lors le Bramin à genoux » 

Ceft toi qui feras notre gendre* 

Non , dit-il , ce Nuage épais 
Eft plus puiflànt que moi , puilqu'il cache mes train 

Je vous confeille de le prendre. 
Et bien, dit le Bramin au Nuage volant, . 
Es-tu né pour ma fille ? Hélas , non ; carie Vent 
Me châtié à fon plaifîr de contrée en contrée : 
Je n'entreprendrai point fur les droits de (4) Borée 

Le Bramin taché s'écria : 

O Vent donc , puifque Vent y a , 

Vien dans les bras de notre Belle. 
Il accouroit : un Mont en chemin l'arrêta. 

L'étœuf partant à celui-là v 
Il le renvoyé & dit :* J'aurois une querelle 

Avec le Rat ; & l'oftenfer 
Ce feroit être fou , lui qui peut me percer. 



(i) Qui aenfeigné la Ml- 
tempfycofe > ou le paflage 
d'une ame dans plufieurs 
/corps fucceffivenaenr. 

i$)Pixu t qui calera la 



belle Heleac , femme d 
Mcnclas. 

(4) Vent du Nord , l'ai 
des plus violcas» 

Ai 
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Au mot dé Rat, la Damoifelle 
Ouvrit l'oreille. Il fût l'époux : 
Un Rat ! Un Rat : c'eft de ces coupa 
Qu'amour fait , témoin telle & telle : 
Mais ceci foit dit entre nous, 
ient toujours du lieu dont on vient : Cette Fable 
ve allez bien ce point : mais à la voir de près > 
que peu de fophifme entre parmi fes traits : 
;uel époux n'eft point au Soleil préférable 
y prenant ainfi ? Dirai-je qu'un Géaat 
101ns fort qu'une Puce ? elle le mord pourtant* 
u devoir au/fi renvoyer , pour bien faire , 
La Belle au Chat, le Chat au Chien , 
Le Chien au Loup. Perle moyen 
De cet argument circulaire , 
ilpay jufqu'au Soleil eût enfin remonté ; 
>leil eût joui de la jeune Beauté» 
nons , s'il fc peut » a la métempfycofe' : 
>rcier du Bramin fit fans doute une choie 
loin de la prouver , fait voir fa fauilêté. 
ens droit là-defiùs contre le Bramin même : 

Car il faut , félon fon fyftême , 
'Homme , la Souris , le Ver , enfin chacun 
puifer fon ame en un tréfor commun. 
Toutes font donc de même trempe i 
Mais agi&nt diverfement 
Selon. 1 organe feulement » 
L'une s'élève-, & l'autre rampe, 
vient donc que ce corps , fi bien oxganifé , 

Ne put obliger fon hôtefle 
unir au Soleil, un Rat eut (à tendreflè l 

Tout débattu, tout bien pefé , 
mes des Souris» & les âmes des Belles 
Sont très-différentes entre elles» 

Auteur I niien , ioventetur de quelques f ablctt- 



if* FABLES CHOISIES. 

11 en faut revenir toujours à Ton deftin , 
Cett-à-dire , à la loi , par le Ciel établie. 

Parlez au Diable, employez la magie, 
Vous ne détournerez nul être de fa fin. 



FABLE VIII. 
le Fou qui vend la Sagefi. 

J Armais auprès des fous ne te mets a portée: 
Je ne te puis donner un. plus fageconfeii. 
Il n'eft enfeigneroeta pareil 
A celui-là de fuir une tète éventée. 

On en voit fouvent dans les Cours. 
le Prince y prend plaifîr ; car ils donnent toujott 
Quelque trak aux fripons, aux focs , aux ridicule 

Un fol alloit criant par tous les carref our s 
Qu'il vendoit la fageflè ; cV les mortels crédules 
Pc courir à l'achat, chacun fut diligent. 

On eflùyoit forces grimaces : 

Puis, on avoir pour fon argent, 
Avec un bon foufflet , un fil long de deux brafle 
La plûparts'en fâchoient ; mais que leur fervoit- 
C'étoient les plus moqués : le mieux étoit de ni 

Ou de s'en aller fans rien dire 

Avec fon foufflet & fon fil. 

De chercher du fèns à la chofe ,- 
On fe fut fait fîffler ainfi qu'un ignorant. 

La rai fon eft-elle garant 
De ce que fait un ion ? Le hazard eft la caufe 
De tout ce qui fe parte en un cerveau blefle. 
Du fil Se du foufflet pourtant embarrafle' , 
Un des dupes un jour alla trouver un Sage » 

Qui > fans héfitet davantage , 
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Lui dit : Ce font ici (i) Hiéroglyphes tout purs. 

Les gens bien confeillés , & qui voudront bien faire § 
Entre eux & les gens fous mettront , pour l'ordinaire» 
La longueur de ce fil : finon , je les tiens (urs 

De quelque fémblable carefle. 
Vous n'êtes point trompé , ce fou vend la fageflê. 

( O Le Sage que La Fon- 
taine introduit ici » donnant 
un fens ration nable à l'ac- 
tion d'un Fou » laquelle, 
dan* P intention de ce Fou » 
ne fignifioit peut-être rien 
du tout , non plu qu'à l'é- 
gard de ceux a qui le Fou 
s'étoie adrefle * compare cet* 
te action à des Hierogly- 

5het , figures myftéricuies 
eftinées à défigner des vices 
& dei vertus , des qualités 
divines & humaines, fui des 



rapports plus arbitra très que 
réels entre la figure & la 
chofe lignifiée > ce qui pour 
l'ordinaire en rend l'ezpli. 
cation fort obfcure & fort 
incertaine pour tout autre 
que pour celui qui les a ima« 

Îinées. Comme ces fortes 
e figures faUêiene une 
{«nie confidérable de la Re- 
igioa des Egyptien* , ils les 
noamoient hùnjfypbet a 
e'eft i-dire , Figvtrfitcrhr. 



- ■ i 



FABLE IX. 
VHuîtu & Us Plaideurs* 

UN jour deux Pèlerins fur le fable rencontrent 
Une Huître que le flot y venok d'apporter t 
Ils l'avalent des veux , du doigt ils fe la montrent;; 
A l'égard de la dent il fallut contefter. 
L'un fe baiflbirdéjà pour amaflèr la proie, 
L'autre le pouflè » & dit : Il eft bon de favow 

Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l'appercevoir 
En fera le gobeur, l'autre le verra faire. 

Si par là l'on juge l'affaire , 
ILepritrQnx^m^gnotv, j'ai l'œil bon , Dieu aerjfc. 

Yij 
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Je ne l'ai pas mauvais auffi<* 
Die l'autre ; & je l'ai vue avant vous > fur ma vie* 
Et bien , vous l'avez vue ; & moi je l'ai fentie. 

Pendant tout ce bel incident 
(i) Perrin Dandin arrive : ils le prennent pour juge» 
Perrin , fort gravement , ouvre l'Huître , & la grage> 

Nos deux Meffieuri le regardant» 
Ce repas fait > il dit d'un ton de Président: 
Tenez , la Cour vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens, & qu'en paix chacun chez foi s'en aille* 

Mettez ce qu'il en coûte à plaider- aujourd'hui :■ 
Comptez ce qu'il en refteà beaucoup de familles > 
Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui ; 
Et ne laiflè aux plaideurs que le fâc & les quilles» 

(t) Fameux appoieteor f Pd*t*griuly Lir, 111. cktfw- 
de débats > donc Rabelais a I J7» 41. 
tendu le nom trèj-célcbre. | 



FABLE X. 
Le Loup & le Chien maigre-. 



A 



Utrefois Carpillon fretin , 

Eut beau prêcher , il eut beau dire,. 

On le mit dans la pœfle à frire. 

Je £s voir que lâcher ce qu'on a dans la main , 
Sous efpoir de grotte aventure > 
Eft imprudence toute pure. 

te pêcheur eut raifon : Carpillon n'eut pas tort». 

Chacun dit ce qu'il peut pour défendre fa vie. 
Maintenant il faut que J'appuie 

Ce que j'avançai lors , de quelque trait encor. 

Çœain Loup auffi fot que le Pêcheur fut ûge,. 
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Trouvant un Chien hors du village > . 
loit l'emporter : le Chien repréfenta 
greur. Jà ne plaife à votre Seigneurie 

De me prendre en cet état-là i 

Attendez , mon maître marie 

Sa fille unique ; & vous jugée 
mt de noce il faut malgré moi que j'engraifle* 

Le Loup le croit, le Loup le laiflè. 

Le Loup, quelques jour écoulés , 
nt voir û fou Chien n'eft point meilleur à 
idre. 

Mais le drôle étoit au loris. 

11 ^k au Loup par un treillis r 
Je vais fortir ; & fi tu veux attendre , 

Le portier du logis Se moi . 

Nous ferons tout à l'heure à toi. 
tier du logis étoit un Chien énorme , 

y (*> Expédiant les Loups en forme», 
ci s'en douta. Serviteur au portier» 
> * de courir. 11 étoit fort agile* 

Mais il n'étoit pas fort habile : 
up ne iavoit pas encor bien ion métier» 

Qui les étrangloit* 



FABLE XI. 

Rien de tropi 

TE ne vois point de créature 
J Se comporter modérément, 
ïfeft certain tempérament 
Que le Maître de la nature 
(ue Ton garde en tout. Le raison \ Nullement » 

i bk»^6i|cw ffial f çcfci ntofivcg uctc f 
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Le i>i. fiche ptrfcot delà blonde (i) Cércfr 
Trac :xi bcen foovent cpuifc lesjguérets: 
El C- jc*û jxv ê s'é?endir.t d'ordinaire » 

Et poutear trop abondamment, 

11 ote a fan fruit l'aliment. 
L'arbre n'en tait pat moins , tant le luxe fait plaire* 
Poar nniigci le bled Dieu permit aux Moutons 
De recancher l'excès des prodigues moiflbns» 

Tout as traven ils le jetterent, 

Gatctent tout, & tout broutèrent, 

Tant que le Ciel permit aux Loups 
D'en croquer quelques-uns : ils les croquèrent tout- 
S'ils ne le tirent pas , du moins ils y tâchèrent» 

Puis le Ciel permit aux humains 
De punir ces derniers : les humains abulèrent 

A leur tour des ordres divins. 

De tous la animaux , l'homme a le plus 4e pente 

A fe porter dedans l'excès. 

Il faudrait faire le procès 
Aux petits comme aux grands. Il n'eft ame vivante 
Qui ne pèche en ceci. Rien de trtp , e(t un point 
Dont on parle fans celle & qu'on n'obferve point. 

(i) Décffe des biais. 



FABLE XII. 
L$ Ckrgê. 

G'Eft du fej«*ir dei DkWÊ que les Abeille! 
viennent: 
Les premières , dit-on , s'en allèrent loger 



LIVRE IX. 



t6$ 



Au mont (i) Hymetre , & (ê gorger 
réfors qu'en ce lieu , les Zéphirs entretiennent, 
id on eut des palais de ces filles du Ciel 
ré l'ambroifle en leurs chambres enclofe , 

Ou , pour dire en François la chofe , 

Après que les ruches (ans miel - 
rent plus que la Cire , on fit mainte bougie : 

Maint Cierge auffi fût façonné, 
'eux voyant la terre en brique au reu durcie , 
cre l'effort des ans , if .eut la même envie ; 
uvel Empedocle (2) aux flammes condamné 

Par fa propre & pure folie , 
lança dedans. Ce fut mal raifonné : 
ierge ne favott grain de Philofophie. 
en tout eft divers : ôtez-voos de l'eflprit 
ucun être ait été compôfé fur le votre» 
ipedocîe de cff e au brafier fe fondit : 

Il n'étoit pat 'plus fou que l'autre. 



) Hymetre étoit une 
igné célébrée par le* 
i-, fituéc dans l'Atti- 
fe où les Grecs recucil- 
: d'excellent miel. T*i 
fut pAtê qm'À prifiut es te 
tout fm t» Gtd»i Sti- 

) Empedocle- étoit «tr 



Philofophe ancien » qni mv 
pouvant comprendre lee 
merveille* du Moût Etna> (m 
jetra dedans par une vanité, 
ridicule > & trouvant l'aâioa 
belle > de peur d'en perdre 
le fruit ,8c que la poftérité. 
l'ignorât , latfta Tes pantou- 
fles au pied du Mont. 



FABLE XIII. 

Jufker & le Paflagtr. 



\ 



Combien le péril enrichiroit les Dieux T - 
ous nous fbuvenions des voeux qu'il nous tak 
ire! 
1, le péril pafle* ? Ton ne fe fbuvient guère 
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De ce qu'on i promu aux Cieux: 
On comptt feulement ce qu'on doit à la terre* 
Juj «et y die l'impie , eft un bon créancier : 

Il ne Ce fini îamait d'Huiffier. 

Eh qu'eft-ce donc que le tonnerre ? 
Cornaient appeliez- ▼oui ces averaHèmens r 

Cn partager pendant Forage - 
Avait voie cent Bouts an vainqueur det Titans» 
11 n'en avoit pas nn : vouer cent Eléphant 

K'aufoit pat conté davantage. 
11 brûla quelques os quand il tut au rivage* 
Au ne» de Jupiter la fumée en monta. 
Sire Japia, dit-il , pren mon vont, le voilé : 
Oit un parfum de Bomf que m grandeur respire» 
La Aimée eft ta part :jencte dots plus tien. 

Jupiter fit femblant de rire : 
Mais aptes quelques jours le Dieu rattrapa bien , 

Envoyant un fonce lui dire 
Qu'un tel trésor eteèt en relues. L'homme au vœu 

Courut au trésor comme an feu. 
11 trouva des voleurs : & n'ayant dans là bourfe 

Qu'un écu pour touse reflource » 

H leur promit cent raiera d'or, 

Bien comptés & d'un tel tréfor : 
On Tavoit enterré dedans telle Bourgade. 
L endroit parut tutpeâ aux voleurs, de façon 
Qu'à notre pro m etteur l'un dit : Mon camarade, 
Tu te moques de nous , meurs ; & va chex ( i ) Pluion. 

Porter tes cent talent en don. 

o; Pisn fcs Esta» 



FABLE 
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FABLE XIV. 
Le Chat & le Renard. 

JE Chat & le Renard,comme beaux pctitsSaints, 

S'en alloient en pèlerinage. 
:oientdeux vrais (i) Tartupbes,deux (x) Archi* 
ateHm , 

ix francs Pate-pelus , qui des frais du voyage » 
quant mainte volaille,efcroquant maint fromage 

a S'indemnifoient à qui mieux mieux. 
:hemin étant long , & partant ennuyeux > 

Pour raccourcir ils difputerent. 

La difpute eft d'un grand fecours : 

Sans elle on dormiroit toujours. 

Nos Pèlerins s'égofiilerenr. 
intbien difputé Ton parla du prochain. 

Le Renard au Chat dit enfin.: 

Tu prétens être fort habile , 
!kis-ru tant que moi ? J'ai cent rufes au fac. 
i, dit l'autre , je n'ai qu'un tour dans mon biflic* 

Mais je foutiens qu'il en vaut mille, 
de recommencer la difpute à l'envi. 
le que- fi que-non , tous deux étant ainfi , 

Une meute appaifa la noife. 
rhat dit au Renard : Fouille en ton fac , ami : 

Cherche en ta cervelle matoife 
Stratagème fur : Pour moi , voici le mien, 
rs mots, fur un arbre il grimpa bel & bien. 

L'autre fit cent tours inutiles , 
a dans cent Terriers , mit cent fois en (2) défaut 

Tous les confrères de Brifaut. 

Par tout il tenta des afyles 5 * 

) De francs hypocrites. I ge , les déroutt en cent ma- 
) Leur donna le coan- " nicres différentes» 
II. Partù. Z 
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Et ce fut par tout fans fuccès; 
(3) La fumée y pourvut ainfî que les (4) Raftets. . 
Au fortir d'un Terrier deux Chiens aux pieds agiles 

L'étranglèrent du premier bond* 

Le trop d'expédient peut gâter une affaire : 
On perd du temps au choix , on tente , on venttoat 
taire: 

Nen ayons qu'un , mais qu'il foit bon. 

(3) Quand un Renard eft I (4) Certains petits Chiens 
dans on terrier > oa l'enfume I qui entrent feus terre» 
pour l'obliger d'en fortir* | 



FABLE XV. 

Le Mari , la Femme , & le Voleur. 

UN Mari fort amoureux , 
Fort amoureux de fa femme > 

Bien qu'il fut jouiflànt fe croyoit malheureux. 
Jamais œillade de la Dame, 
Propos flatteur & gracieux , 
Mot d'amitié , ni doux foudre y 
(1) Déifiant le pauvre Sire « 

N'avoient fait foupçonner qu'il fut vraiment chéri. 
Je le crois , c'étoit un mari. 
Il ne tint point à l'hy menée 
Que , content de fa deftinée, 
11 n'en remerciât les Dieux. 
Mais quoi ? Si l'amour n'aflàitonnc 
Les plaifirs que l'hymen nous donne g 
Je ne vois pas qu'on en foit mieux. 

Notre époufè étant donc de la forte bâtie , 

£t n'ayant carelfë fon mari de fa vie , 

il) Capable de lt rendre heureux comme un Dieu. 
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Il en faifoit fa plainte une nuit. Un voleur 

Interrompit la doléance. 

La pauvre femme eut G grand peur» 

Qu'elle chercha quelque aflùrance 

Entre les bras de Ton époux. * 

Ami voleur , dit-il , fans toi ce bien û doux 
Me feroit inconnu. Pren donc en récompenle 
Tout ce qui peut chez nous être à ta bienféance» 
Pren le logis auffi. Les voleurs ne font pu 

Gens honteux ni fort délicats : 
Celui-ci fit la main. J'infère de ce conte 

Que la plus forte paffion , 
C'eft la peur : elle fait vaincre l'averfion ; 
Et l'amour quelquefois : quelquefois (2) il la domte: 

J'en ai pour preuve cet amant , 
Qui brûla fa maifon pour embraflèr fa Dame, 

L'emportant à travers la flamme. 

J'aime aflèx cet emportement : 
Le conte m'en a plu toujours infiniment : 

Il eft bien d'une ame efpagnole , 

Et plus grande encore-que folle. 

• * 

(i) Et quelquefois c'eft ■ (à maifon pour emporter (a 
' ' Maîtrefle au travers des flam* 



(i) £t quelquefois ces ■ 
l'Amour qui domte la peur 1 I 
témoin cet amant qui brûla | 



mes. 



es 



FABLE XVI. 
Le Tréfor & les deux Hommes. 



u 



N homme n'ayant plus ni crédit , ni yflburct*, 
£t logeant le diable en (a bourie , 
C'efVa-dire , n'y logeant rien , 
S'imagina qu'il feroit bien ( 
De fe pendre , & finir lui-même fa mifére » 
Puifqu'auffi bien (km lui U âim le viendrofc fcire$ 



■ 
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Genre de mort qui ne duic pat 
A gens peu curieux de goûter le trépas. 
Dans cette intention une vieille mafure 
Fut (i) la (cène où devoit fe paflèr l'aventure: 
Il y pbrte une corde ; & veut avec un clou 
Au haut d'un certain mur attacher le licou. 

La muraille vieille & peu forte, 
S'ébranle aux premiers coups , tombe avec un tréfot. 
Notre défefpéré le ramaflè, & l'emporte: 
Laiflè-là le licou , s'en retourne avec l'or , 
Sans compter : ronde ou non , la fomme plut au fin?* 
Tandis que le galant à grands pas fe retire , 
L'homme au tréfor arrive , & trouve fon argent 

,Abfent. 
Quoi , dit-il , fans mourir je perdrai cette fomme î 
Je ne me pendrai pas ? Et vraiment G ferai , 

Ou de corde je manquerai. 
Le lacs étoir tout prêt,il n'y manquoit qu'un homme: 
Celui-ci fe l'attache , & Ce pend bien & beau. 

Ce qui le confola peut-être , 
Fut qu'un autre eût pour lui fait les frais du cordeau. 
Aum-bien que l'argent le licou trouva maître. 

L'avare rarement finit Ces jours fans pleurs : 

Jl a le moins de part au tréfor qu'il enferre , 
Théfaurifant pour les voleurs, 
Pour Ces parens , ou pour la terre. 

Mais que dire du troc que la fortune fit ? 

Ce font là de fes traits : elle s'en divertit. 

Plus le tour efl bicarré , cV plus elle eft contente. 
Cette Déeflê inconftante 
Se mit alois en l'efprit 
De voir un homme fe pendre» 
Et celui qui fe pendit , 
S'y devoit le moins attendre* 

( t ) L'tndroit , le Heu choifi» 
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FABLE XVII. 
Le Singe & le Chat. 

BErtrand avec Raton , l'un Singe » Se l'autre 
Chat, 
Commenfaux d'un logis , avoient un commun 

Maître. 
D'animaux malfaifans c'étoit un très-bon plat : 
Ils n'y craignoient tous deux aucun , quel qu'il pût 

être. • 

Trouvoit-on quelque chofe au logis de gâté , 
X'on ne s'en prenoit point aux gens du voifinage. 
Bertrand déroboit tout : Raton , de Ton côté , 
£toit moins attentif aux Souris qu'au fromage. 

Un jour , au coin du feu , nos deux maîtres fripons 

Regardoient rôtir des marons : 
Les eferoquer étoit une très-bonne affaire : 
Nos galans y voy oient double profit à faire, 
Leur bien (dernièrement , & puis le mal d'autruî. 
Bertrand dit à Raton : Frère , il faut aujourd'hui 

Que tu faflès un coup de maître. 
Tire-moi ces marons : Si Dieu m'avoit fait naître 

Propre à tirer marons du feu, 

Cènes marons verroient beau jeu* 
Auflî-tôt fait que dit : Raton avec (à patte» 

D'une manière délicate > 
Ecarte un peu la cendre , & retire les doigts, 

Puis les reporte à plufieurs fois , 
Tire un maron, puis deux , & puis trois en eferoque ; 

Et cependant Bertrand les croque. 
Une ferrante vient : adieu mes gens : Raton 

N 'étoit pas content j ce dit-on. 

Ziij 
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Auffi ne le font dis la plupart de cet Prince» 

Qui, flatté» d'un pareil emploi, 
Vont s'echauder en des Provinces» 
Pour le profit de quelque Roi. 



FABLE XVIII. 

Le Milan & h RofftgnoL 

Apres que le (i) Milan » manrfefte voleirr, 
Eut répandu l'alarme en root le voifinage * 
Et fait crier fur lui les enfans dn village, 
Un Roffignol tomba dans fes mains , par malheur* i 
Le (2) héraut du Printemps lui demande la vie. 
Auffi bien que manger en qui n'a que le fon l 

Ecoutez plutôt ma chanson : 
Je tous raconterai Terée & fon envie. 
Qui, (i) Terée ? Eft-ce un mets propre pour kl 

Milans ? 
Non pas, c'était un Roi , dont les feux violent 
Me firent reflèntir leur ardeur criminelle : 
Je m'en vais vous en dire une chanfbn fi belle 
Qu'elle vous ravira : mon chant plaît a chacun. 

Le Milan alors lui réplique : 
Vraiment nous voici bien, lorfque je fuis à jeun, 

Tu me viens parler de nautique. 
J'en parle bien aux Rois. Quand un Roi te prendra, 
Tu peux lui conter ces merveilles : 
Pour un Milan , il s'en rira : 
Ventre afiâmé n'a point d'oreilles. 



(1) Gros oifeau de proie, 
(a) Parce qu'il l'annonce 
par fon chant. 

0) Mari de Progni,fœur 



de Philonaèle. Celle ci fat 
changée en Roffignol , Pro- 
gné en Hirondelle , 5c Tcrtt, 
en Hupc» 
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FABLE XI X^'ï 
I# Bffgfr d*/on Troupeau* 

\^f Uoi toujours il me manquera 

Quelqu'un de ce peuple imbécille ! 

Toujours le Loup m'en gobera ! 
beau les compter : Ils étoient plus de mille, 
>nt laiiTé ravir notre pauvre Robin , 

Robin mouton , qui par la .ville 

Me fuivoit pour un peu de pain» 
m'auroit fuivi jufques au bout du monde* 
De ma Mufette il entendoit le Ton ; 
èntoit venir de cent pas à la ronde* 

Ah le pauvre Robin mouton ! 
Guillot eut fini cette oraifon funèbre ; 
du de Robin la mémoire célèbre , 

Il harangua tout le troupeau , 
»fi , la multitude, & jufqu'au moindre agneau* 

Les conjurant de tenir ferme : 
:ul fuffiroit pour écarter les Loups, 
peuple d'honneur ils lui promirent tous» 

De ne bouger non plus qu'un (i) terme* 
roulons > dirent-ils , étouffer le glouton > 

Qui nous a pris Robin mouton* 

Chacun en répond fur fi. tête. 

Guillot les crut , & leur fit fête* 

Cependant devant qu'il fût nuit » 

11 arriva nouvel encombre. 
In Loup parut , tout le troupeau s'enfuit, 
toit pas un Loup , ce n'en étoit que l'ombre» 

ipto dt Statue qu'on mer dans les jardin** 

Zii-J 
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LIVRE DIXIEME. 



FABLE PREMIERE. 

US deux Satt , le Renard & COtuf, 

DISCOURS 

A MADAME DE LA SABLIERE. 

;, je vous loûioii , il n'cfl que trop 



Mail vout 
refufé , 









il En cela peu (ëmblable : 
moTtellei 
Qui veulent tom Ici jour) de» louange 
Pu une ne t'endort ï ce bruit fi flatteur. 
3e ne les blâme point , te fourTre cette liumeut ; 
Elle cil commune aux Dieux, aux Monarque! , ans 

Bellei. 
Ce breuvage vanté par le Peuple rimeut , 
Xcls'câar. que l'on (ert au Maine du Tonnerre , 
Et dont noua enyvrom toui Ici Dieux delà terre, 
C'eft la louange, frit : vous ne la goûtez, point. 
D'autre* propoi cher vous récompen fent ce point > 

Propoi , agréables commerces , 
Oo, le huud fournit cent mitietei diveiièi t 



i 
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Jufques-U qu'en votre entretien 
La bagitelle à part : le monde n'en croit rien. 

laiflons le monde , & fa croyance. 

La bagatelle , la feience , 
Les chimères , le rien , tout eft bon : Jt ibtxiens 

Qu'il faut de tout aux entretiens : 
C'efi un parterre , on Flore épaad tetbiffls: 
Suc différenttslleurs l' Abeille s'y repofe ; 

Et tait du miel de toute choie* 
Ce fondement pofé , ne trouve* pas mauvais, 
Qu'en ces Fables auffi j'entremêle des traita 

De certaine Philofophie 

Subtile, engageante & hardie. 
On l'appelle nouvelle. En avez- vous on non 

Otii parler 2 Ils difent donc 

Que la Bête eft une machine» 
Qu'en elle tout fe fait fans choix & par retîôrts: 
Nul fentiment , point d'ame , en elle tout eft corps. 

Telle eft la Montre qui chemine, 
A pas toujours égaux , aveugle & fans deflbin* 

Ouvrez-la * lifex dans fon fein i 
Mainte roue y tient lieu de tout Fefprit du monde* 

La première y meut la féconde , 
Une troifiéme fuit , elle fonne a la fin. 
Au dire de ces gens , la Bête eft toute telle : 

L'objet la trappe en un endroit : 

Ce lieu frappé s'en va tout droit 
Selon nous au voifin en porter la nouvelle : 
Le fens de proche en proche auffi-tôt la reçoit. 
L'impreffion fe fait , mais comment fe fait-elle î 

Selon eux par néceifîré , 

Sans paffion , fans volonté* 

L'animal fe fênt agité 
De mouvemens que le vulgaire appelle 
Trifteflè , joie , amour , plaifir , douleur cruelle , 

Ou quelqu'autre de ces états : 
Mais ce n'eft point cela , ne vous y trompe» pat» 
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Qu'eft-ce donc r Une Montre. Et nous? Ceft autre 

chofe. 
Voici de la façon que Defcartes l'expofè, 
Defcartes ce mortel dont on eût fait un Dieu 
Chet les Payent , & qui tient le milieu 
Entre l'homme & refprit , comme entre l'huître A 

l'homme 
le tient tel de noi gens , franche bête de fomme* 
Voici , dis-je , comment raifonne cet Auteur. 
Sur tous les Animaux en fans du Créateur, 
J'ai le don de penfer, & je fais que je penfe. 
Or vous fâvez, , Iris , de certaine feience, 

Que quand la Bête penferoit, 

La Bête ne réfléchiroit 

Sur l'objet, ni fur la penfée. 
Defcartes va plus loin , Se foutient nettement» 

Qu'elle ne penfe nullement. 

Vous n'êtes point embarraflèe 
De le croup; ni moi. Cependant quand aux boia 

Le bruit des Cors , celui des voix 
N'a donné nul relâche à la fuyante proie» 

Qu'en vain elle a mis fea efforts 

A confondre cV brouiller la voie , 
L'animal chargé d'ans, vieux Cerf, & de dix cors j 
En fuppofe un plus jeune , & l'oblige par force» 
A préfenter aux Chiens une nouvelle amorce* 
Que de raifonnemens pour conferver fes jours ! 
Le retour fur fes pas , les malices , les tours , 

Et le change , & cent ftratagêmes 
Dignes des- plus grands chefs , dignes d'un meilleur 
fort' 

On le déchire après là mort : 

Ce font tous fes honneurs fuprêmes» 

Quand la Perdrix 
Voit fes petits 
En danger i & n'ayant qu'une plume nouvelle» 
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Qui ne peut fiiir encor par les airs le trépas» 

Elle tait la bleflee , & va traînant de l'aile» 

Attirant le Chaflèur , & le Chien far Tes pas» 

Détourne le danger , fauve ainfi fa famille ; 

Et puis quand leChaflèur croit que fon Chien la pille, 

Elle lui dit adieu , prend fa volée » cV rit 

De l'homme , qui confus , des yeux en vain la fuit» 

Non loin du Nord il eft un monde » 
Où l'on fait que les habitant 
Vivent ainfi qu'aux premiers temps 
Dans une ignorance profonde : 
Je parle des humains : car quant aux animaux » 

Ils y conftruifent des travaux» 
Qui des torrens groffis arrêtent le ravage » 
Et font communiquer l'un & l'autre rivage. 
L'édifice réfifte , & dure en fon entier, 
Après un lit de bois , eft un lit de mortier: 
Chaque Caftor agit : commune en eft laoâche s 
Le vieux y fait marcher le jeune fans renche. 
Maint maître d'oeuvre y court, & tient haut le bâtofli 
la République de Platon 
Ne feroit rien que l'apprentie 
De cette famille emphibie. 
llsfàvent en hiver élever leurs maifons, 

Partent les Etangs fur des ponts, 
Fruit de leur art , favant ouvrage ; 
Et nos pareils ont beau le voir , 
Jufqu'à préfent tout leur favoir 
Eft de paflèr l'onde à la nage. 

Que ces Caftors ne foient qu'un corps vuide d'elprir» 
Jamais on ne pourra m'obliger à le croire : 
Mais voici beaucoup plus : écoutez ce récit , 

Que je tiens d'un Roi plein de gloire. 
Le défênfcur du Nord vous fera mon garant : 
Je vais citer un Prince aimé de la Viâoire ; 
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10m feul eft un mur à l'Empire Ottoman : 
le Roi Polonois , jamais un Roi ne ment» 

11 dit donc que fur fa frontière 
animaux entr'eux ont guerre de tout temps : 
mg qui fe tranfmet des pères aux enfans , 

En renouvelle la matière, 
animaux , dit-il , font germains du Renard» 

Jamais la guerre avec tant d'art 
* Ne s'eft faite parmi les hommes , 

Non pas même au fiécle où nous Commet^ 
>s de garde avancé , vedettes , efpions > 
ufeades, partis, & mille inventions 
îe pernicieufe âc maudite feience , 

Fille duStyx, & mère des Héros, 

Exercent de cet animaux " 

Le bon fens & l'expérience. 
; chanter leurs combats, l'Acheron nous devrait 

Rendre Homère. Ah , s'il le rendoit , 
u'il rendît auffi le (1) Rival d'Epicure ! 
diroit ce dernier fur ces exemples-ci ? 
lue j'ai déjà dit , qu'aux Bêtes la nature 
; par les feuls reflbrts opérer tout ceci ; 

Que la mémoire eft corporelle ; 
ue pour en venir aux exemples div#rs, 

Que j'ai mis en jour dans ces vers» 

L'animal n'a befoin que d'elle. 
»jet, lorfqu'il revient , va dans Ton magafîn 

Chercher par le même chemin 

L'image auparavant tracée, . 
fur les mêmes pas revient pareillement, 

Sans le fecours de la penfée , 

Caufer un même événement. 

Nous agitions tout autrement. 

La volonté nous détermine, 
1 l'objet , ni l'inftinâ. Je parle , je chemine: 

) Defcartej. 
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Je fent en moi certain agent : 

Tout obéit dans ma machine 

A ce principe intelligent. 
U eft diftinâ du corps, fc conçoit nettement» 

Se conçoit mieux que le corps même : 
De tous nos mouvemens c'en l'arbitre fuprême. 

Mais comment le Corps l'cntend-ili 

Ceft-la le point : je vois l'ontil 
Obéir à la main : mais la main , qui la guide ? 
Eh ! qui guide les Cieuz , de leur courte rapide ? 
Quelque Ange eft attaché peut-être à ces grandi 

corps. 
Un Eiprit vit en nous, & meut tous nos renom: 
L'impreffion fc fait ; le moyen , je l'ignore 
On ne l'apprend qu'au fein de la Divinités 
Et s'il faut en parler avec (mcérité , 

Defcartes l'ignoroit encore. 
Nous & lui , là-deftùs , nous Commet tous égaux. 
Ce que je fais , Iris , c'eft qu'en ces animaux 

Dont je viens de citer l'exemple, 
Cet efprit n'agit pas, l'homme feul eft Ton temple. 
Au/fi fa ut- il donner à l'animal un point , 

Que la plante après tout n'a point. 

Cependant là plante refpire : 
Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire ? 

Deux Rats cherchoient leur vie, ils trouvèrent un 

oeuf. 
Le diné fuffifoit à gens de cette efpéce : 
11 n'étoit pas befoin qu'ils trouvaient un Bœuf. 

Pleins d'appétit & d'allégreflè , 
Ils alloient de leur œuf manger chacun fa part , 
Quand un Quidam parut. Cétoit maître Renard: 

Rencontre incommode & fâcheulê. 
Car comment fauver l'œuf? Le bien empaqueter» 
Puis des pieds de devant enfemble le porter, 

Ou le rouler , ou le traîner 9 
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C'étoit chofe impoffible autant que bazardeufc. 

Néceflné ringénieufe 

Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvoient gagner leur habitation , 
L'écornifleur étant à demi quart de lieue , 
L'un fe mit fur le dos , prit l'œuf entre Tes bras , 
Puis , malgré quelques heurts 6c quelques mauvaif 
pas, 

L'autre le traîna par la queue. 
Qu'on m'aille foûtenir, après un tel récit, 

Que lef Bêtes n'ont point d'efpriu 

Pour moi , 13 j'en étois le maître» 
Je leur en donnerois auffi-bien qu'aux enfant. 
Ceux-ci penfent-ils pas dès leurs plus jeunes ans ? 
Quelqu'un peut donc penfcr ne fe pouvant coi*» 
noître. 

Par un exemple tout égal , 

J'attribuerois à l'animal , 
Non point une raifon félon notre manière : 
Mais beaucoup plus auffi qu'un (1) aveugle reflôrt. 
Je (2) fubtiliferois un morceau de matière , 
Que fyn ne pou rr dit plus concevoir fans effort , 
O) Quimeflènce d'atome , (4) extrait de la lu- 

miére, 
Je ne fais quoi plus vif, & plus mobile encor 
Que le feu : car enfin , fi le bois fait la flamme» 
La flamme » en s'épurant , peut-elle pas de l'ame 
Nous donner quelque idée , & fort-il pas de l'or 



(1) Tel que Defcartes 
ftttnbnt à tous les Animaux 
di&rens de l'Homme.' 

( 1 ) Je k fuppoferoit , je 
l'imaginerais compote de 
Munies extrêmement fubti- 
les» PsurfdVtir et tpu ft/jtrit 
httm*in ftut iujirtr à< ttUtf»t- 



pfitioH , ycye\W NotB (y ) 

(3) Dont les parties fe- 
raient de beaucoup plus pe * 
rites que le plus petit atomes 
(4) Et plus fabules que le» 

Itarties qui cotnpofeot la 
umicre. \ 
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Des entrailles du plomb? Je rendrais (5) non ou- 
vrage 
Capable de fentir, juger, rien davantage, 

Et juger imparfaitement ,» 
Sans qu'unSinge jamais fît le moindre (6) argument. 

A 1 égard de nous autres hommes , * 
7e ferais notre lot infiniment plus fort : 

Nous aurions un double t ré for : 
L'un , cette ame pareille en tous tant que nom 
fommes» 

Sages t fous, enfans , idiots , 
Hôtes de l'Univers , fous le nom d'animaux: 
L'autre,encore une autre ame entre nous & lesAngCf 

Commune en un certain degré > 

Et ce tréfor à part créé 
Suivrait parmi les airs les céleftes (7) phalanges > 
Entreroit dans un point fans en être preffë , 
Ne finirait jamais quoi qu'ayant commencé : 

Chofes réelles quoi qu'étranges. 

Tant que l'enfance durerait , 
Cette fille du Ciel en nous ne paraîtrait 

Qu'une tendre & foible lumière : 
L'organe étant plus fort , la rai Ton percerai^ 

Les ténèbres de la matière , 

Qui toujours envelopperait 

L'autre ame imparfaite & groflîére. 



Cî) Mais cet Ouvrage 
n'étant toujours que pure 
Matière > on aura beau don- 
ner à cette Matière des par- 
ties mille Se mille fois 
plus fubriles te plus mobi- 
les que celles du Feu & de 
la Lumière , nul Philefophe 
affez fincére pour n'affirmer 
que ce qu'il comprend véri- 
tablement , ne pourra jamais 
nous faire comprendre , ni 
comprendre lui même) qu'à 



force de fubtilifer la Ma- 
tière > & d'augmenter l'afc»* 
vite de les parties , on puiie 
la rendre tupnhle de/intà& 
de juger : & c'eft aufli ce a/il 
ne fe croira jamais en Droit 
d'affirmer , quoiqu'en pon* 
fent dire des Philofopb** 
d'un autre caractère» 
(6") Raisonnement* 
(7) Les Efprit» bienhet' 
reux. 

FABLE 
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FABLE II. 

V Homme & la Couleuvre. 

xJ N homme vit une couleuvre : 
Ah ! Méchante > dit- il , je m'en vais aire une œuvre 



Agréable à tout l'Univers. 
A ces mots , Tanin 



. 'animal pervert 
(C'eft le Serpent que je veux dire, 
Et non l'homme , on pourroit aifément s'y tromper) 
A ces mots , le Serpent fe biffant attrapper , 
Eft pris , mis en un fac , & ce qui fut le pire , 
On réfolut fa mort, fût-il coupable ou non. 
Afin de le payer toutefois de raifon , 

L'autre lui fit cette harangue. ' 
Symbole des ingrats , être bon aux méchans 
C'eft être fot , meurs donc : ta colère Se tes dentf 
Ne me nuiront jamais. Le Serpent , en fa langue, 
Reprit du mieux qu'il put : S'il falloit condamner 
Tous les ingrats qui font au ^nde , 
A qui pourroit-on pardonner ? 
Toi-même tu te fais ton procès. Je me fonde 
Sur tes propres leçons : jette les yeux fur toi. 
Mes jours foti en tes mains, tranche-les : ta juftictf 
C'eft ton uiBre, ton plaiur, ton caprice : 
Selon ces loix condamne-moi : 
Mais trouve bon qu'avec franchifè 
En mourant au moins je te dife > 
Que le fymbole des ingrats 
Ce n'eft point le Serpent , c'eft l'Homme. Ces pa- 
roles 
Firent arrêter l'autre : il recula d'un pas. 
Enfin il repartit : Tes raifons font frivoles : 
Je pourrois décider , car ce droit m'appartient; 
IL Partie A» 
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Mais rapportons-nous-eh. Soit fait , dît le reptile* 
Une Vache étoit là , l'on l'appelle, elle vient, 
Le cas eft propofé , c'étoit choie facile. 
Falloit-il pour cela , dit-elle , m'appeller ? 
La Couleuvre a raifon, pourquoi diflfîmuler? 
Je nourris celui-ci depuis longues années : 
11 n'a , fans mes bienfaits , pafle nulles journées: 
Tout n'eft que pour lui feul : mon lait & mes enfant 
Le font à la maifon revenir les mains pleines; 
Même j'ai rétabli fa fanté que les ans 

Avoîent altérée ; & mes peines 
Ont pour but Ton plaifîr ainfî que Ton befoin. 
Enfin me voilà vieille , il me laiflè en un coin 
Sans herbe : s'il vouloit encor me la iflèr paître? 
Mais je fuis attachée; cV fi j'euflè eu pour maître 
Un Serpent , eut-il fû jamais pouflêr fi loin 
L'ingratitude ? Adieu. J'ai dit ce que je penfe. 
L'homme tout étonné d'une telle fentence , 
Dit au Serpent : Faut-il croire ce qu'elle dit? 
C'eft une radbreufe , elle a perdu l'efprit. 
Croyons ce Bœuf. Croyons , dit la rempante bête* 
Ainfî dit, ainfî fait. Le Bœuf vient à pas lents ; 
Quand il éttt ruminé tout le cas en fa tête > 

11 dit que du labeur des ans 
Pour nous feuls il portoit les foins les plus pefans, 
Parcourant fans eefïêr ce long cercle de peines 
Qui revenant fur foi rame n oit dausfttt plaines 
Ce que Cérès nous donne , & vend axR animaux: 

Que cette fuite de travaux 
Pour récompenfe avoit , de tous tant que nous 

fommes , 
Force coups , peu de gré : puis quand il étoit vieinv 
On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes 
(i) Achetoient de fon fang l'indulgence des Dieux» 
Ainfî parla le Bœuf; L'homme dit : Faifons taire 

(i) L'égorgeoicAt ,-pour appaifer les Dieux pas fon £ws> 
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Cet ennuyeux déclama te ur. 
Il cherche de grands mots, & vient ici fe faire, 

Au lieu d'arbitre , accufateur. 
•Je le récufe aufli. L'Arbre étant pris pour Juge, 
Ce fut bien pis encor. Il fervoit de refuge, 
Contre le chaud , la pluie , & la fureur des vents : 
Pour nous feuls il orfloit les jardins & les champs. 
L'ombrage n'étoit pas le feul bien qu'il fût faire : 
Il courboit fous les fruits : cependant pour falaire 
Un ruftre l'abattoit, c'étoit là fon lover , 
Quoique , pendant tout l'an , libéral il nous donne 
Ou des fleurs au Printemps, ou du fruit en Automne, 
L'ombre , l'Eté , l'Hiver , les platârs du foyer. 
Que ne(i) l'émondoit-on fans prendre la(j) cognée) 
De fon tempéramment il eût encor vécu. 
L'homme trouvant mauvais que l'on l'eût con- 
vaincu, 
Voulut à toute force avoir caufe gagnée. 
Je fuis bien .bon , dit-il , d'écouter ces gens-là» 
Du fac & du Serpent aufli-tôt il donna 

Contre les murs , tant qu'il tua la bête» 

On en ufe ainù* chez les Grands. 
La raifon les offenfe : ils fe mettent en tête 
Que tout eft né pour eux , Quadrupèdes & gens r 

Et Serpens. 
Si quelqu'un deflèrre les dents , 
C'eft un fot. J'en conviens. Mais que faut-il donc 
faire ? 

Parler de loin ; ou bien fe taire. 

(a VEo couper les bran- I (î) Po«r l'abattue !©«•* 
«hes inutiles. | à-fait 



Àa ij 
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FABLE III. 
La Tortue & les deux Canaràu 

UNe Tortue écoîc, à la (i) tête légère , 
Qui lafle de Ton trou voulut voir le pays» 
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère ; 
.Volontiers gens boiteux haïfîènt le logis. 

Deux Canards à qui la Commère 

Communiqua ce beau deflèin , 
Lui dirent qu'ils avoient dequoi la fatisfàire : 

Voyez-vous ce large chemin ? 
Nous vous voiturerons par l'air en (2) Amérique. 

Vous verrez mainte République » 
Maint Royaume > maint peuple; & vous profitera 
Des différentes mœurs que vous remarquerez 
(3) Ulyflè en fit autant. On ne s'attendoit guère 

De voir Ulyflè en cette affaire. 
La Tortue écouta la proportion. 
Marché fait , les Oifeaux forgent une machine 

Pour tranfporter la Pèlerine. 
Dans la gueule en travers on lui paflè un bâton» 
Serrez bien , dirent-ils : gardez de lâcher prife : 
Puis chaque Canard prend ce bâton par un bout. 
La Tortue enlevée , on s'étonne partout 

De voir aller en cette çuife 

L'animal lent & fa maifon , 
Juftement au milieu de l'un & l'autre Oifon. 
Miracle > crioit>on : Venez voir dans les nues 

Paflèr la Reine des Tortues. 
La Reine : Vraiment oui : je la fuis en effet ; 

C 1 ) Folle 1 imprudente. I (3 ) Hérts Grec » qo> *** 

(2) Une des quatre par- I engagé dans de longs v«7*' 

ticj du Monde. I ges , «près la prife de ïsf* 
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Ne vous en moquez point* Elle eût beaucoup mieux 

fait 
De paflcr fon chemin fans dire aucune chofé ; 
Car lâchant le bâton en deflèrrant les dents , 
Elle tombe , elle crève aux pieds des regardant 
Son indifcrétion de fa perte fut caufe. 

Imprudence , babil , & forte vanité , 
Et vaine curiofité 
Ont enfcmble étroit parenttge : 
Ce font earâns tous d'un lignage* 



FABLE IV. 

Les Poijfont & h Cormoran. 

IL n'étoit point d'étang dans tout le voifînage 
Qu'un (i) Cormoran n'eût mis à contribution. 
Viviers Se réfervoirs lui payoient penfion : 
Sa cuiûne alloit bien : mais lorfque le long âge 

Eut (2) glacé le pauvre animal > 

La même cuifine alla mal. 
Tout Cormoran fe fert de pourvoyeur lui-mêmV« 
Le nôtre un peu trop vieux pour voir au fond des 
ea*x> 

N'ayant ni filets, ni rézeaur, 

Souffroit une difette extrême. 
Que fît-il ? Le befoin , doâetir en ftratagême » 
Lui fournit celui-ci. Sur le bord d'un Etang 

Cormoran vit une Ecreviflè. 
Ma commère , dit- il , allez tout a l'inflant 

Porter un avis important 

<i ) Gros Ooifaa qui fe I (a) I« ««« *** 1" fottta 
a«usxit4(PouTQiu I n*ceflairet pour «Uex 4 4» 

1 gëdic lui-sotmc» 



%%ê FABLES CHOISIES. 

A ce peuple ; il finit qu'il périflè: 

Le maître de ce lieu dans huit jours pêcher» 
L'Ecreviflè en hâte «'en ra 
Conter le cas : grande eft l'émate. 
On court , on s'aflèmble , on députe 
A l'Oifeau. Seigneur Cormoran , 

D'où tous vient cet avis ? Quel eft votre garant t 
Etes-vous fur de cette affaire î 

N'y fa vex-vous remède Mit qu'eft-il bon de faire t 

Changer de lieu , dit-il. Comment le ferons-nous ! 

N'en foyw. point en foin : je vous porterai tous 
L'un après l'autre en ma retraite. 

Nul que Dieu feul & moi n'en connoît les chemins; 
Il n'eft demeure plus fecrette. 

Un vivier que nature y creufa de fes mains» 
Inconnu des traîtres humains , 
Sauvera votre république. 
On le crut. Le peuple aquatique 
L'un après l'autre fut porté 
Sous ce rocher peu fréquenté. 
Là , Cormoran le bon apôtre > 
Les ayant mis en un endroit 
Tranfparent , peu creux , fort étroit, 

Vous les prenojt fans peine , un jour l'un , un jour 
l'autre. 

Il leur apprit à leurs dépens, 

Que l'on ne doit jamais avoir de confiance » 
En ceux qui font mangeurs de cens. 

Ils y perdirent peu ; puifqiie l'humaine engeance 

En auroit au (ïî- bien croqué fa bonne part ; 

Qu'importe qui vous mange ? Homme ou Loup»- 
toute panfe 

Me paroît une à cet égard: 

Un jour plutôt, un jour plus tard» 

Ce n'eft pas grande différence. 
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F A B L E • V. 

EËnfouïffhitr &fon Compre. 

UN (i) Pinfemaille avoit tant ama(fë r 
Qu'il ne favoit où loger fa finance, 
ice , compagne & fœur de l'ignorance , 

Le rendbit fort em bar rafle 

Datas le choix d*iin dépofitaire : 
?n vouloir un : Et voici fa raifon. 
t tente : il faudra que ce monceau t'altère, 

Si je le laiflè I la maifon : 
lême de mon bien je ferai le larron, 
ron ? Quoi jouir, c'eit fe voler foi-même ! 
mi , j'ai pitié de* ton erreur extrême. 

Appren de moi cette leçon : 
?n n'eft bien qu'entant que l'on s'en peut 
lire. 

tla , c'efl un mal. Veux-tu le réferver 
in âge Se des temps qui n'en ont plus que faire? 
ne d'acquérir , le foin de conferver 
le prix a l'or qu'on croit fi ncceflàire. 

Pour fe décharger d'un tel foin , 
homme eût pu trouver desgensfûrs au befoin» 
a mieux la terre , cV prenant fon compère > 
ci l'aide. Ils vont enfouir le tréfor. 
ut de quelque temps l'homme va voir fon or£ 

11 ne retrouva que le gîte, 
onnant à bon droit le Compère, il va vite 
ire : Apprêter- vous , car il me refte encor^ 
ues deniers : jt veux les joindre à l'autre mafiêv 
mpere auffi-tôt va remettre en fa place 

L'argent volé , prétendant bien 

r 

Un Avare ovtré. 
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Tout reprendre à la fois , fans qu'il y manquât rieft» 
Mais pour ce coup l'autre fut (âge; 

Il retint tout chexlui , réfolu de jouir , 

Plus n'entaflèr , plus n'enfbuïr ; 

£t le pauvre voleur ne trouvant plus fon'gage 7 
Penfa tomber de fa hauteur. 

Il n'cft pas mal aifé de tromper un trompeur. 



FABLE VI. 
Le Loup & Ut Bergerr. 



U 



N Loup rempli (i) d'humanité* 
( S'il en eft de tels dans le monde) 
Fit un jour fur fa cruauté , 
Quoiqu'il ne l'exerçât que par néceffité, 

Une réflexion profonde. 
Je fuis haï , dit-il , & de qui ? de chacun. 
Le Loup eft l'ennemi commun i . 



< i ) De douceur > d'affec- 
tiou pour les Animaux da 
toute efpéce. Les hommes » 
bien éloignés d'avoir cette 
humanité- la, ne paroiflent 
pas même rcfpeâer , ou plu- 
tôt connoitre une autre for- 
te d'humanité qui ne con- 
cerne que les animaux de 
leur efpece. Comme elle eft 
la bafe de toute véritable 
ibciété > & de toute bonne 
Religion , & qu'elle n'obli- 
ge les hommes qu'à ne point 
maltraiter les autres hom- 
mes , qu'à leur rendre à tou* 
Us mêmes feuices > A avoir 



pour eux le» mêmes cgarû 
qu'en pareil cas chaque 
homme le croit en droit d'e- 
xiger des autres hommes > il 
femble que la pratique de 
cette vertu leur devoir erre 
auffi naturelle que la respi- 
ration. Mais la manière donc 
ils fe traitent les uns les ao* 
très , montre évidemment» 
qu'en général l'Homme»* 
guère plus d'humanité p©* 
les autres hommes , qi'<* 
eut pour les Brebis de fe* 
veidnage le Loup dont p*** 
le ici La F ©nui ne. 

Chic»» 
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» Chaflèurs , Villageois s'adèmblcnt pour fa 

» 

elk là-haut étourdi de leurs cris : 
ar la que de Loups l'Angleterre eft déferte ; 
On y mie notre tête à prix. 
Il n eiè (2) Hobereau qui ne faflp 
Contre nous (3 ) tels bans publier ; 
. Il n'eft Marmot ofant crier , 
u Loup auffi-tôt fa mère ne menace* 

Le tout pour un Ane rogneux * 
m Mouton pourri , pour quelque Chien harV , 
ux 

Dont j'aurai pa{fê mon envie, 
n , ne mangeons plus de chofe ayant eu vie» 
«l'herbe , broutons , mourons de faim plutôt* 

Eft-ee une chofe fi cruelle r 
il mieux s'attirer la haine univerfelle ? 
: ces mots , il vit foi Bergers , pour leur rôt, 

Mangeans un Agneau cuit en broche. 

Oh ! oh ! dit-il , je me reproche 
ig de cette gent : Voilà Tes gardiens 

S'en repaiflâns eux & leurs Chiens; 

Et moi Loup , j'en ferai Cbrupule * 
par tous les Dieux , non ; je ferois ridicule* 

Thibaut l'Agnelet paflèra , 

Sans qu'à la broche je le mette ; 
n feulement lui , mais la mère qu'il tette , 

Et le père qui l'engendra. 
>up avoit raifon. Eft-il dit qu'on nous voie 

Faire iéftin de toute proie , 
;er les animaux ; cV nous les réduirons 
nets de(4)l'âge d'or autant que nous pourrons > 



promet récompenfe à qui 
tuera un Loup » 4c. 



Vieux mot qu'on 
oie qu'ironiquement 
lefifuer 49 petit Gen- 
mc de campagne. 
Déclaration faite i 
>llc » par laquelle ou 

IU Partie, Bb 



(4) Des sjamtert temps » 
où les homJspb vivoicot 4t 
glan & de légumcf • 
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Ils n'auront ni croc , ni marmite ? 
Bergen , Bergen , le Loup n'a ton 
Que quand il n'eft pas le plus fort : 
Voulei-vous qu'il vire en hermitc? 



F A B L E V I I. 
V Araignée & t Hirondelle. 

O Jupiter, qui fus de ton cerveau, 
Par un fecret d'accouchement nouveau, 
Tirer ( i ) Pallas , jadis mon ennemie , 
Entent ma plainte une rois en ta vie. 
(2) Progné me vient enlever les morcelai: 
Caracolant , infant l'air & les eaux , 
Elle me prend mes mouches à ma porte: 
Miennes je puis les dire ; & mon réieau 
En lêroit plein fans ce maudit oifeau : 
Je l'ai tiflu de matière allez forte. 
Ainfi , d'un difcoors infolent , 
Se plaignoit l'Araignée autrefois tapiffiére , 

Et qui lors étant fllandiére , 
Prétendoit enlacer tout infecte volant. 
La foeur de (3) Philo mêle ^attentive à fa proie, 
Malgré le beition (+) happoit mouches dans l'air» 
Pour fes petits , pour elle, (5) impitoyable joie, 
Que fes enfanc joutons , d'un bec toujours ouvert} 
D'un ton demi formé , bégayante couvée > 



(î)Déefle, fille de Ju- 
piter > qui changea Aragnc 
en Araignée. 

(2) Princeffe > qui fut 
changée en rttondelle. 

(3) Aurrtr Prtncefie, 
changée en Roffignoh 

W Malgré l'Araignée* 



fç) iffkffuytUm 

On ffntnt dtJcnm tuais im**- 

but r/cém. 
Vira. Geor. L.iv.jhicth 

On ne pdtu guère douter 
que La Fontaine n'ait t* 
dcfTein d'imiter ce dénies 
▼en de Virgile* 
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Demandoient par des cris encor mal entendus» 
La pauvre Aragne n'ayant plus 

Que la tête & les pieds , artifansfuperflus* 
Se vit eâe-roême enlevée. 

L'Hirondelle en paflant emporta toile > & tout* 
Et l'animal pendant au bout. 

Jupin pour chaque état mit deux tables au monde. 

L'adroit , le vigilant , & le fort font affis 
A (6) la première ; cV les petits 
Mangent leur relie à la féconde. 

(6) La mieux fervie* 



P 



FABLE VIII. 
La Perdrix & Ut Goqs* 



Armi de certains Coqs incivils, peu galam, 
Toujours en noife & turbulent , 
Une Perdrix étoit nourrie. 
Son fexe &• l'hofpitalité , 
De la fart de ces Coqs , peuple à l'amour porté» 
Lui fâifoient efpérer beaucoup d'honnêteté ; 
Ils fêroient les honneurs de la ménagerie. 
Ce peuple cependant fort fouvent en furie , 
Pour la Dame étrangère ayant peu de refpeâ, 
Lui donnoit fort fouvent d'horribles coups de bec. 

, D'abord elle en fut affligée : 
Mais rî-tôt qu'elle eut vt cette troupe enragée 
S'entrebattre elle-même, & fe percer les flancs, 
Elle fe confola. Ce font leurs mœurs, dit-elle: 
Ne Ici aceufons point : plaignons plutôt cei gens. 
Jupiter fur un feul modèle 
M'a pas formé tous les efprits. 

Bbij 
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Il cft des naturels de Coqs & de Perdrix. 
S'il dépendoit de moi , je paflêrois ma vie 

En plus honnête compagnie. 
Le Maître de ces lieux en ordonne autrement. 

Il nous prend avec des (i) tonnelles» 
Nous loge aycc des Coqs , & nous coupe les ailes: 
C'eft de l'homme qu'il faut fe plaindre feulement. 

O) Filets dont on fe fert 1 dans le temps qu'elles fort 
pour prendre les Perdrix, | arrêtée* par un Chien. 



FABLE IX. 
Le Chien à qui on a coupé les oreilles» 

OU'ai-je fait pour me voir ainfi 
Mutilé par mon propre maître! 

Le' bel état ou me voici ! 
Devant les autres Chiens oferai-je paroître ï 
O Rois des animaux , ou plutôt leurs tyrans» 

Qui vous ferait chofes pareilles ? 
Ainfi crioit Mouflar jeune dogue; & les gens 
Peu touchés de fes cris douloureux cV perçans» 
Venoient de lui couper fans pitié les oreilles. 
Mouflar y croyoit perdre. 11 vit avec le temps 
Qu'il y gagnoit beaucoup : car étant de nature 
A piller les pareils , mainte méfaventure 

L'auroit fait retourner chez lui 
Avec cette partie en cent lieux altérée : 
Chien hargneux a toujoua l'oreille déchirée. 

Le moins qu'on peut laiflèr de prife aux dents d'autroi 
Ç'eft le mieux. Quand on n'a qu'un endroit à dé« 
fendre , 

On le munit de peur d'efdUndre; 
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Témoin maître Mouflar armé d'un (i) gorgerin , 
Du relie ayant d'oreille autant que fur ma main : 
Un Loup n'eût fû par où le prendre. 



O) Quelques fens qu'on 
donne au mot de Gernri» 
dans )ct^>iâionnaircs , fl ne 
peut fig nifier ici qu'un gros 



colier hérifle de peintes de 
fer , qui fert à défendre le 
Chien contre les attaques du 
Loup* 



FABLE X. 
Le Berger & le Roi, 

DEux démons , à leur gré , partagent notre vie» 
Et de Ton patrimoine ont chaQe la raifôn. 
Je ne vois point de cœurs qui ne leur facrifie. 
Si, vous me demandezfteur état & leur nom , 
J'appelle l*un , Amour ; & l'autre , Ambition. 
Cette dernière étend le plus loin Ton empirer 
Car même elle entre dans l'amour. 
Je le ferois bien voir : mais mon but ett de dire 
Comme tm Roi fît venir un Berger à fa Cour. 
Le conte eft du, (i ) bon temps, non du fiécle où nouf 

fommes. 
Ce Roi vit un troupeau qui cou vroit tous les champs, 
Bien broutant , en bon corps, rapportant tous les ans, 
Grâce aux foins du Berger, de très-notables sommes* 
Le Berger plut au Roi par Tes (oins diligence 
Tu mérites, dit-il, d'être payeur de gens: 
Laûîè-14 tes moutons , vien conduire des hommes* 

Je te fais Juge fouverain. 
Voilà notre Berger la (2) balance à la main. 
Quoiqu'il n'eût guère vu d'autres gens qu'un Her- 

mitc» a 
Son troupeau , les mâtins , le loup » 9c puis c'eft tout» 

(1) Du vieux temps, qu'en I <i) C'eft le fytiibolc dt 
erot meilleur que le prefeat* I lajvftice. 

Bblij 
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11 avoir du bon lent : le sefte vient cnfuite. 

Bref , il en vint fort bien à bouc 
L'Hermite fon voiûn accourut pour lui dite: 
Veillai- je , n'cft-ce point un Congé que je voii? 
Voui ftvori ! Vous grand ! Défiez-vous des Rois. 
Leur faveur eft gliflante, on t'v trompe ; ce le pire» 
C^eit qu'il en coûte cher : de pareille* erreurj 
Ne produifem jamais que d'illulirea malheurs. 
Vous ne connoûîez pas l'attrait qui vous engage. 
Je vous parle en ami. Craignez tout. L'autre rit} 

Et notre Hermite pourfuivit : 
Voyez combien déjà la Cour vous rend peu (âge. 
Je crois voir cet aveugle , à qui dans un voyage 

Un Serpent engourdi de froid , 
Vint s'offrir foui la main * il le prit pour un rouet. 
Le fien l'étok perdu tombant de fa ceinturé. 
11 rendort grâce au Ciel deTheureufe aventure» 
Quand un paflànt cria : Que tenez-vous ? ô Dieux! 
Jettevcet animal traître Jr pernicieux v 
Ce Serpent. Ceft un foret. Ceft nn Serpent , vont 

dis-je : 
A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige ? 
Prétendez-vous garder ce tréfor l Pourquoi non i 
Mon fouet étoit ufé , j'en retrouve un fort bon : 

Vous n'en parlez que par envie. 

L'aveugle enfin ne le crut pas > 

Il en perdit bientôt la vie : 
L'animal dégourdi piqua fon homme au bra*. 

Quant à vous , j'oie vous prédire 
Qu'il vous arrivera quelque chofe de pire. 
Eh, que me fauroit-iî arriver que la mort? 
Mille dégoôts viendront , dit le Prophète Hermite. 
II en vint en effet : l'Hermite n'eut pas tort. 
Mainte (3) perte de Cour fit tant par maint reflort, 
Que la candeur du Juge, ainfi que fon mérite > 

( * ) L'es envieux & sKdiûuu* 
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Purent fufpefts au Prince. On cabale , on fufcice 
Accufateurs Se gens (4) grevés par fes arrêts. 
De nos biens , dirent-ils , il s'eft fait un Palais* 
Le Prince voulut voir Tes richefles immenfes» 
Il ne trouva par tout que médiocrité , 
Louanges du défert & de la pauvreté , 

C'étoient là fes magnificences. 
Son fait > dit-on , confifte en des pierres de prix : 
Un grand coffire en eft plein > tctsîé de dix ferrures. 
Lui-même ouvrit ce coffre , Se rendit bien furprti 

Tous les machineqrs d'impoOures, 
Le coure étant ouvert , on y vit des lambeau»;* 

L'habit 4'un gar&ur de troupeaux., 
Petit chapeau , jupon, panetière, Houlette» 

fit Je penfr auflî fa mufette. 
Doux tréfors i ce difctf y chefs, gages qui jamais 
N'attirâtes fur vqus renvie & le mea&nee , 
Je vqus repreas s (brtons de cet richerPaTait; 

Comme Ton fortirojt d'un fange* 
Sire , pard*nnevmoi cette exclamation*, 
J'avois prévu ma çhfre W marnant fur le faîte. 
Je m'y fois trop complu. : maji qui n'a dans la. tfw 

Vu petit grain d'ambition l 

(4) OpprijBc«, cçod^mnçïinjarfeipcDt^c fcf I»ÉtiÇ?Afc 

m * 1 
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FABLE X 



Les Poiffbm & le Berger qm joue 
de la Jute. 

TIrcis , qui pour la feule Anoette 
Faifoit raiionnèr les accorda 
D'une voix & d'une mufette 
Capables de toucher les morts, 

Bbiiij 



i*t FABLES CHOISIES. 

Chantoit un JQur le long des bords 
D'une onde trrofant des prairies» 
Dont Zéphire habitoit les campagnes fleuries* 
Annette cependant à la ligne pêchoit : 

Mais nul poiflbn ne s'approchoit. 
La Bergère perdoit Tes peines. 
Le Berger qui, par fes chantons , 
Eût attiré des inhumaines» 
Crut , & dét mal, attirer des poiflbns. 
11 leur chanta ceci : Citoyens de cette onde, 
Laiflèz votre (i) Nayade en fà grote profonde; 
Venex voir un objet mille fois plus charmanr. 
Ne craignez point d'entrer aux priions de la Bette: 
Ce n'eft qu'à nous qu'elle eft cruelle : 
Vous ferex traités doucement : 
On n'en veut poisjr a votre vie. 
Un vivier vous attend plus clair que fin crifiaL 
Et quand à quelques-tins l'app&t feroit ratai » 
Mourir des mains d'Annette eft un fort que j'enYiCi 
Ce difeours éloquent ne fit pas grand effet: 
L'auditoire étoit fourd aufli-bien que muet. 
Tircis eut beau prêcher : ces paroles miellées 

S'en étant au vent envolées , 
11 tendit un long rets. Voilà les poiflbns pris : 
Voilà les poiflbns mis aux pieds de la Bergère. 

O vous , P*4krs d'humains & non pas de brebfr» 
Rois , qui cr^ex gagner par raifon les cfprits 

D'une multitude étrangère , 
Ce n'eft jamais par là que l'on en vient à bout: 

Il y faut une autre manière , 
Servex-vous de vos rets , la puiflànce tait tout* 

(i ) F.fpéce de Nymphe qui tëjourae dans les caax , V** 
le« Poctcs. 



y 
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FABLE XII. 

r deux Perroquets, le Roi & fin fis, 

DEux Perroquet* l'un père Se l'autre Bît f 
Du rôt d'un Roi raifoient leur ordinaire» 
Deux demi-Dieux , l'un fils & l'autre père » 
De cet oifeaux raifoient leurs favoris. 
L'âge lioit une amitié finccre 
Entre ces gens. Les deux pères s'aimoient ? 
Les deux enfans , malgré leur cœur frivole , 
L'un avec l'autre auflf l'accoûtnmoient , 
Nourris enfemble Se compagnons d'école, 
it beaucoup d'honneur au jeune Perroquet» 
enfant étoit Prince , Se fon père Monarque- 
tempérament que lui donna la (i) Parque» 
oit les oifeaux. Un Moineau fort coquet » 
plus amoureux de toute la Province» 
t aufli fa part des délices du Prince, 
eux rivaux un jour enfemble fe jouans » 
Comme il -arrive aux jeunes gens» 
. Le jeu devint une querelle. 
Le Pailèreau, peu circonfpcâ» 
S'attira de tels coups de bec , 
Que demi mort Se traînant l'aile» 
On crut qu'il n'en pou rr oit guérir. 
Le Prince indigné fit mourir 
Son Perroquet. Le bruit en vint (2) au père* 
>rtnné vieillard crie Se fe défefpere. 
Le tout en vain : fes ctis font (uperflus: 
L'oifêau parleurcft déjà dans la barque : 
Pour mieux dire, l'oifêau ne parlant plus 

Jui , au dire des Poë- tout le cours de leur vie. 
rêfide à la naiflance (a) Du» jeune Perroquet » 

qui venoit d'être mis à mari» 



rcuwc « 1* naïuaiiLV 

mines t & détermine 
iocliaâuoBS durant 
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Fait qu'en fureur fur le fils du Monarque, 
Son père s'en va fondre Se lui crève les yeux. • 
11 fe (âuve auifî-tôt ; & choit* pour afyle 

Le haut d'un Pin. La , dans le fem des Dieux» 
Il goûte fa vengeance en lieu fur & tranquille. 
Le Roi lui-même y court, & dit pour l'attirer: 
Asni > reviens che* moi Mue nous fa* de pleurer? 
Haine » vengeance & deuil , laitons tout à la porte. 

Je fuis contraint de déchues» 

Encor que ma douleur foie forte» 
Que le tort vient de nous : mon fils fut l'agreflrar. 
Mon fils! Non : Ceft le Sort qui du coup eft l'auteur. 
La Parque avoit écrit de tout temps en fon livre, 
Que l'un de nos enfans devoir ceflèr de vivre» 

L'autre de voir » par ce malheur. 
Çoafblons-nous tous deux , & reviens dam ta cage» 

Le Perroquet dit : Sire Roi » 

Crois-tu qu'après un tel outrage 

Je me doive fier à toi ? 
Tu m'allègues le Sort : prétens-tu par ta toi 
Me leurer de l'appât d'un profane langage r 
Mais que la Providence, ou bien qucle Deftin 

Règle les affaires du monde , 
Il eft écrit (3 ) là- haut qu'au faite de ce Pin » 

Ou dans quelque Forêt protonde » 
J'achèverai mes jours loin du fatal objet 

Qui doit t'être un jufte sujet 
De haine & de fureur. Je fai que la vengeance ' 
Eft un (4) morceau de Roi,car vous vive* en Dieux» 

Tu veux oublier cette offênfe : 
Je le crois : cependant , il me faut , pour le mieux» 

Eviter ta main & tes yeux. 
Sire Roi » mon ami , va-t'en , tu perds ta peine , 

Ne me parle point de retour : 

(DDantleCtel. I Dieux » qui fc font riferf 4 

(4) Comme par les I la vengeance» 
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îbfence eA aufli-bicn un remède à la haine , 
Qu'un appareil contre l'amour. 



FABLE XIII. 
La lionne & FOurs. 



M 



Ere Lionne avoit perdu foi» ( i ) Fan : 

a Chaflèur l'avoic puis. La pauvre infortunée 
Pouffôit un tel rugiûèmenr, 

ne toute la Forêt étoit importunée. 
La nuit , ni fon obfcurité , 
Son fllence & fes autres charmes , 

e la Reine èes Bois n'arrêtoit les vacarmes. x 

ul animal n'étoit du fommeil viûté. 

L'Ours enfin lui dit : Ma commère , 
Un mot fans plus : Tous les enfans 
Qui font partez entre vos dents , 
N'avoient-ils ni père ni mère fc 
ils en avoient. S il eft ainfî, 

i qu'aucun , de leur mort n'ait nos tètes rompues % 
Si tant de mères fe font tues , 
Que ne vous taifez-vous auffi } 
Moi me taire ? Moi malheureufe ! 

h 9 j'ai perdu mon fils ! 11 me faudra traîner 
Une vieillerie douloureufe. 

ites-moi , qui vous force à vous y condamner ? 

élas ! C'eft le Deftin qui me hait. Ces paroles. 

nt été de tout temps en la bouche de tous. . 

[iferables humains, ceci s'adrcflè à vous. 
• n'entens réfonner que des plaintes frivoles* 

s 

(i) Soo Lionceau. 
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Quiconque , en pareil cas , fe croit bal des Cicnt , 
Qu'il confidére (2) Hécube » il rendra grâce aux 
Dieux* 

(1) Femme du toi Priât», I mari » & la platait de (îl 
ttduite en efdavage après I cn/tn*,*c. 
avoir ?Û mettre à mort Ton I 



FABLE XIV. 

a 

Les deux Aventuriers & le TaUfmwu 

Jf\, Ucun chemin de fleura ne conduit à la gloire» 
Je n'en yeux pour témoin , qu'Hercule & les tra- 
vaux. 

Ce Dieu n'a guère de rivaux : 
J'en voi peu dans la Fable , encor moins dans l'His- 
toire. 
En voici pourtant un , que de vieux (t) Talîfmani 
Firent chercher fortune au pays des (2) Romans. 

Il voyageoit de compagnie : 
Son camarade & lui trouvèrent un poteau , 

Ayant au haut cet écriteau : 
Seigneur Aventurier , fil te prend quelque envié 
De voir ce que hm va nul (4) Chevalier errsnt. 

Tu n'as qu*àfaffer ce torrent, 



(1) Certaine! figures 
gravées ou taillées fur quel- 
que pierre ou métal " arec 
plufieurs vaines observa- 
tions fur les caraftéres & les 
difpo filions des Corps cé- 
leftes : auxquelles figures les 
Charlatans attribuent des 
verras merveilleufes. 

(l) Hifloires de pure in- 



vention > doot la plêpaft 
font composes do rata arri- 
vés dans des lieux roataeÎÉ 
chimériques que ces faits. 
Telle eft l'aventure qui tait 
le fujet de cette Table. 

(3) Qui court do contrée 
en contrée pour chercha 
les Aventure* 
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Puis prenant dans tes bras un Eléphant de pierre, 

Que tu verras couché par teTrre , 
Ze porter d'une haleine aufommet de ce mont 
Qui menace Us Cienx de Jon Jnperbe fient» 
L'un des deuxChevaliers (+) iaigna du nez. Si l'onde 

Eft rapide autant que profonde , 
Dit-il , & fuppofé qu'on la puiflè pailèr , 
Pourquoi de l'Eléphant s'aller embarraÛcr? 

Quelle ridicule entreprit ! 
Le fage l'aura fait par tel art & de guife , 
Qu'on le pourra porter peut-être quatre pas: 
Mais jufqu'au haut du mont, d'une haleine, il n'eft 

pas 
Au pouvoir d'un mortel , à moins que la figure 
Ne foit d'un Eléphant nain, pigmée, avorton » 

Propre à mettre au bout d'un bâton : 
Auquel cas, où l'honneur d'une telle aventure ? 
On nous veut attraper dedans cette écriture: 
Ce fera quelque énigme à tromper un enfant. 
C'eft pourquoi je vous laiflè avec votre Eléphant, 
Le raifonneur parti , l'Aventurier fe lance 
Les yeux clos, à travers cette eau* 
Ni profondeur ni violence 
Ne purent l'arrêter ; & félon l'écriteau ^ 
Il vit fon Eléphant couché fur l'autre rive. 
Il le prend , il l'emporte , au haut du mont arrive j 
Rencontre une efpunade , & puis une cité. 
Un cri par l'Eléphant eft auflî-tôt jette. 

Le peuple auflî-tôt fort en armes. 
Tout autre Aventurier, au bruit de ces alarmes, 
Auroit fui. Celui-ci , loin de tourner le dos , 
Veut vendre au moins fa vie, & mourir en Héros* 
Il fut tout étonné d'oiiir cette cohorte , 
Le proclamer Monarque au lieu de fon Roi mort* 
Il ne fe fit prier que de la bonne forte* 

(4) fut rcbnté d'une tfUc entreprife. 
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Encor que le tardeau fut , dit-il , un peu fort. 

(5) Sixte en difoit autant quand on le fit faint Père» 
( Seroit-ce bien une mifére 
Que d'être Pape , ou d'être Roi!) 

On reconnut bientôt fon peu de bonne foi. 

Fortune aveugle fuît aveugle hardief£. 
Le (âge quelquefois fait bien d'exécuter^ 
Avant que de donner le temps à là fageflc 
D'cnvifager le fait , & fans la confoltcr, 

(5) Cinquième du nom> quand il fut ilû Pape* 



FABLE XV. 

Les Lafius. 

DISCOURS 
A M. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULT. 

J E me fuis fouvent dit , voyant de quelle forte 

L'homme agit, & qu'il le comporte 
En mille occafions comme les animaux : 
Le Roi de ces gens-la n'a pas moins de défauts 
Que Tes fujets ; & la nature 
A rois dans chaque créature 
Quelque grain d'une maflè où puifent les (1) efpritS) 
J 'encens les efprits corps , & paîtris de matière. 
Je vais prouver ce que Je dis. 

A l'heure de l'affût , (bit (2) lorfque la lumière 
Précipite Tes traits dans l'humide Téjour : 

(O Qui font dans le I (%) Un peu arant » 
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Lorfque le Soleil rentre dans fa carrière , 
le n'étant plus nuit , il n'eft pas encor jour, 
►ord de quelque bon fur un arbre je grimpe ; 
louveau Jupiter , du haut de cet Olympe , 
Je foudroie à difcrétion 
Un Lapin qui n'y penfoit guère, 
ois fuir auflwôt toute la nation 

Des Lapins , qui fur la bruyère , 
L'œil éveillé , l'oreille au guet , 
ryoîent , & de rhim parfumoient leur banquet; 
Le bruit do coup fait que la bande 
S'en va cheicher fa fureté 
Dans la foÛterraine cité : 
le danger s'oublie ; & cette peur fi grande 
inouit bientôt* Je revois let Lapins 
gais qu'auparavant revenir fous mes mains* 
Ccônnoît-on pas en cela les humains ? 
DiQ>erfés par quelque orage > 
A peine ils touchent le port > 
Qu'ils vont haiarder encor 
Même vent-, même naufrage. 
Vrais Lapins on les revoit 
Sous )es mains de la fortune, 
nons à cet exemple une chofe commune. 

id des Chiens étrangers paflênt par quelque 
idroit 

Qui n'eft pas de leur détroit , 

Je laiflê à penièr quelle fête. 

Les Chiens du lieu n'ayant en tête 
in intérêt de gueule , à cris , à coups de dentt 

Vous accompagnent ces paflâns 

Jufqu'aux confins du territoire* 

ntésêt de biens , de grandeur, & de gloire» 

Gouverneurs d'Etats , à certains Courti&ns a 

?ns de tous métiers , en fait tout autant faire, 

t .On nous voie tous , pour l'ordinaire ( 
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Piller le funrenant , noui jetter fur là peau» . 
La coquette Se l'auteur font de ce caraâére : 

Malheur à l'Ecrivain nouveau. 
Le moins de gens qu'on peut à l'entour du(3)g£reiB> 

Ceft le droit du jeu , c'eft l'affaire. 
Cent exemples pourroient appuyer mon difeourt: 

Mais les ouvrages les plus courts 
Sont toujours les meilleurs. En cela j'ai poorgpiidef 
Tous les maîtres de l'art , & tiens qu'il faut laiflêr 
Dans les plus beaux fujets quelque choie àpenfer: 

Ainû* ce difeours doit ceflêr. 
• ^ 

Vous qui m'avez donné ce qu'il a de folide, 
Et dont la modeftie égale la grandeur* 
Qui ne pûtes jamais écouter fans pudeur 

La louange la plus ptrmife , 

La plus jufte, & la mieux acquilè» 
Vous enfin dont à peine ai-jc encore obtenu 
Que votre nom reçût ici quelques hommages > 
Du temps & des cenfeurs défendant mes ouvrage!» 
Comme un nom qui des ans de des peuples«onnti, 
Fait honneur à la France , en grands noms plus fé- 
conde 

Qu'aucun climat de l'Univers, 
Permettez-moi du moins d'apprendre à tout le 

monde > 
Que vous m'avez donné le fujet de ces Vers* 

Cj) Un tien qui eft i partager entre pluûcur». 



FABLE 
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FABLE XVI. 

Le Marchand , le Gentilhomme, le Votre 
&lepsdeRou 

QUatre (i) chercheurs de nouveaux 
Mondes, 
traque nuas , échappés à la fureur des ondes , 
Un Trafiquant , un Noble , un (2) Pâtre , un fils de 
Roi, 

Réduits au fort de (3) Bellitaire , 

Demandoient aux paflàns de quoi 

Pouvoir foulager leur mifére. 
De raconter quel fort les avoit afièmblés , 
Quoique fous divers points tous quatre ils fuflèttt né*» 

Ceft un récit de longue haleine. 
Us s'attirent enfin au bord d'une fontaine. 
Là , le confeil fe tint entre les pauvres gens. 
Le Prince s'étendit fur le malheur des Grands. 
Le Pâtre fut d'avis , qu'éloignant la penfée 

De leur aventure paflfée , 
Chacun fît de fon mieux , & s'appliquât au Coin 

De pourvoir au commun befoin. 
La plainte • ajoûta-t-il , guérit-elle fon homme I 
Travaillons : c'eft étquoi nous mener jufquà Rome. 
Un Pâtre ainfi parler ! Ainfi parler r Croit-on 
Que le Ciel n'ait donné qu'aux têtes couronnée! 

De l'efprit & de la raifon ; 
£t que de tout Berger comme de tout Mouton» 



(1) Engagés dans de 
longs voyages par mer. 

(1) Un Payfan qui mené 
paître les Beftfaux. 

(3) BtUi\din éroit un 
grand Capitaine > qui ayant* 
commandé les Armées d« 

/ 1 Partie* C c 



l'Empereur > 8c perdu les 
konoes grâces de fon Maître» 
tomba dans un tel porar de 
mifere , qu'il demandoit 
l'aumône fur les grands ci*- 
min*. 



;o* FABLES CHOISIES. 

Les cc*nnôrnjnces foienr b o rn ée s ? 
L'a vu de ccL:-c. fjt i 'abord trouvé bon 
Par 1» trci; ce h vxîi aj bord de l'Aménque. 
L'un , c 'croit 1; Marchand , fa voit rA:khmériç*t 
A tant par mois . dit- il , î'en donnerai leçon» 

J , £nf=.gr.cni la Pobrique, 
Rerrf: le His de K^i. Le Ncble poorfuivir» 
Moi j t fai le (4) blafon , j'en veux tenir écMe : 
Comme fi , devers l'Inde, on eût eu dansleiprir 
La forte vanité de ce jargon frivole. 
Le Pâtre dit : A mit , tous parlez bien : mais quoi? 
Le mois a trente jours , jufqu'a cette échéance 

Jeûneronf-nous par Totre roi ? 

Vous me donnez une efpérance 
Belle , mais éloignée ; êc cependant j'ai taira. 
Qui pourvoira de nous au dîner de demain } 

Ou plutôt, fur quelle anurance 
Fondez-vous , dites-moi , le louper d'aujourd'hui ? 

Avant tout autre c'eft celui 

Dont il s'agit : votre feience 
Eft courte là-deflùs : ma main y fuppléra. 

A ces mots , le Pâtre s'en va 
Dans un bois : Il y fit des ragots , dont la vente, 
Pendant cette journée & pendant la fui van te , 
Empêcha qu'un long jeûne à la fin ne fît tant, 
Qu'ils allaflcnt la-bas exercer leur talent* 

Je conclus de cette aventure , 
Qu'il ne faut pas tant d'art ponr confèrver fes ionrf J 

Et grâce aux dons de la Nature , 
La main eft le plus fur & le plus prompt fecouif. 

(O La Science des Armoiries. 

fin du dixUnu Làitt* 




AVKE ONZIÈME, 



» i i , . 




FABLE PREMIERE. 

Le Itfofi, 



Ultan Léopard autre* 

fois 
Eut , ce dit-on , par mainte} 
(2) aubaine , 
>rce "Bœufs dans £s prés , force Cerfs dans (es boi% 

Force Mourons parmi la plaine, 
naquit nn Lion dans ta forêt prochaine, 
près les complimens & d'une & d'autre part, 

Comme entre Grands il le pratique y ' 
e Sultan fit venir fon (3) Vitir le Renard , 

Vieux routier êc bon politique. 
a crains , ce lui dit-il , (4) Lionceau mon votât; f 
Son père eft mort , que peut-il Aire ! 
Plains plutôt le pauvre orphelin* 
Il a chex lui plus d'une affaire j 



( 1 ) Riches* P»>B*K $«*- 
îeur. 

lz)C*a6CnàoiXi ctsuàm 
oit de Seigneur» 

O) Mimftic d*im grand 



Prince d'Orient » tel quels 
Turc > le Perfan * le Gratté 
Mogôl. 

t4) jeune Lioo* 

Ce ij 
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Et devra beaucoup au deftin , 
S'il garde ce qu'il a fans tenter de conquête* 

Le Renard dit , branlant la tête : 
Tels orphelins , Seigneur , ne me font point pitié > 
21 faut de celui-ci conferver l'amitié, 

Ou s'efforcer de le détruire , 

Avant $ue la griffe & la dent 
Lui Toit crue , & qu'il (bit en état de nous nuire: 

N'y perdez pas un feul moment. 
J'ai fait fon horofeope : il croîtra par la guerre» 

Ce fera le meilleur Lion 

Pour Tes amis qui (bit fur terre» 

Tâchez donc d'en être , finon 
Tâchez de 1'afFoiblir. La harangue fut vaine. 
Le Sultan dormoit lors ; & dedans Ton domaine 
Chacun dormoit aufli , bétes , gens : tant qu'enfin 
Le Lionceau devient vrai Lion* Le (5) toefin 
Sonne aaflï-tôt fur lui : l'alarme fe promène 

De toutes parts, & le Vifir 
Çonfulté là-dediis , dit avec un foupir : 
Pourquoi l'irritez- vous ? La chofe eftîans remède* 
£n vain nous appelions mille gens à notre aide. 
Plus ils font , plus il coûte , & je ne les tiens bons 

Qu'a manger leur part des Moutons* 
Appaiiez le Lion : feul il paflè en puiffànce 
Ce monde d'alliés vivant fur notre bien. 
Le Lion en a trois qui ne lui coûtent rien , 
Son courage , fa force, avec fa vigilance. 
Jettez-lui promptement fous la griffé un Mouton: 
S'il n'en eft pas content , jettez-en davantage. 
Joignez-y quelque Bœuf : choififlèz , pour ce 

Tout le plus gras du pâturage : 
Sauvez le refte ainfî. Ce confeil ne plut pas } 

Il en prit mal $ & force £tau, 

<ç) Cloche qu'on frappe 1 mes àl'approcks de l'CH** 
à coups preâcs-, pour avertir I mi. 
Je Peuple de prcAdre ta ai- [ 
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Voifîns du Sultan en pâtirent : 
Nul n'y gagna , tous y perdirent. 
Quoi que fit ce monde ennemi , 
ag Celui qu'ils craignoient fut le maître* 

?ropofcfc-voas d'avoir le Lion pour ami , 
Si vous voulez le laiflèr croître. 



FABLE II. 
Les Dieux voulant mftruire un fils de Jufiteri 

POUR MONSEIGNEUR 

(x) LE DUC DU MAINE. 

J Upiter eut un fils , qui fe Tentant du lieu 

Dont il tiroit Ton origine , 

Avoit l'ame toute divine. 
[%) L'enfance n'aime rien : celle du jeune Dieu 

Faifoit fa principale affaire 

Des doux foins d'aimer & de plaire» 
■ En lui , Tainour & la raifon 
Devancèrent le temps , dont les ailes légères 
N'amènent que trop tôt, hélas! chaque faifon. 
(a) Flore aux regards rians, aux charmantes ma* 

niéres , 
Toucha d'abord le cœur du Jeune (4) Olympien* 
Ce «pie la paffion peut infpirer d'adreflê > 
Sentiment délicau & remplis de tendreflê , 

0)Jil* légitimé de Louis (j) Déefit des fleaff, 

f.Yot de France. 



IÉIV 

<*) Les enfanaue s'atta 
client i rie» > pt« I'ohU 
MUC, 



jeune & brillante* 

(4) Parce que Jupiter tft 
maître des Cicns, •« de VO» 
lyaije» 
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Pleurs , foupirs , tout en fut : bref, il n'oublia rien*. 
Le fils, de Jupiter dévoie, par fa naûlànce, 
Avoir un autre efprit , Se d'autres dons des Cienx, 
Que les enfans des autres Dieux. £ 
. Il fembloît qu'il n'agît que par (5) réminifeence, 
Et qu'il eût autrefois fait le métier d'amant , 

Tant il le fit parfaitement. 
Jupiter cependant voulut le faire inftruire. 
11 aflèmbla les Dieux , «3c dit : J'ai fu conduire 
Seul ce fans compagnon jufqu'ici l'Univers : 
Mais il eft des emplois divers 
Qu'aux nouveaux Dieux je diftribue. 
Sur cet entant chéri j'ai donc jette la vue 
C'eft mon &ng : tout eft plein déjà de fes Autels* 
Afin de mériter le rang des Immortels: 
11 faut qu'il fâche tout. Le Maître du Tonnerre 
Eut à peine achevé , que chacun applaudit. 
Pour favoir tout , l'enfant n'avoit que trop d'efpritr 
Je veux, dit le (6) Dieu de la guerre » 
Lui montrer moi-même cet art 
Par qui maints Héros ont eu part 
Aux honneurs de l'Olympe ♦ & groflî cet Empire. 
Je ferai fon maître de Lyre, 
Dit le blond & doâe Apollon. 
Et moi , reprit Hercule à la peau de Lion , 
Son maître à furmonter les vices , 
A domter les tranfporrs monftres empoisonneurs, 
Comme Hydres renaiflàns fans ceflè dans les cœurs» 

Ennemi des molles délices, 
11 apprendra de moi les (entiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs fur les pas des venue. 

Quand ce vint au (7) Dieu de Cythere , 



(f ) te Convenir en paffé , 
félon les principes de PU- 
*>«,^ui fuppofoit que les 
mms «voies* exiAé Ung> 
Mnp* avant que 4e veau 



aéiaer nfcs c«rp* (us 1» 

terre. "■ 

«)M«rs. 
it)Và 
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Il die qu'il lui montrerait tout. 
L'Amour avoit raifon : de quoi ne vient à bout 
L'efprit joint au detir de plaire } 



FABLE III. 
Le Fermier, le Chien & le Renard* 

LE Loup & le Renard font d'étrange* voifins : 
Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 

Ce dernier guettoit à toute heure 
Les Poules d'un Fermier : Se quoique âcs plus fins*; 
11 n'a voit pu donner atteinte a la volaille. 
D'une part l'appétit, de l'autre le danger, 
N'étoient pas au compère un embarras léger. 

Hé quoi , dit- il , cette, canaille T 

Se moque impunément de moi ? 

Je vais, je viens, je me travaille, 
J'imagine cent tours : le ruftre , en paix chei fol». 
Vous fait argent de tout , convertit en monnoie , 
Ses Chapons, fa poulaille : il en a même au croc : 
Et moi, maître paflJÉ , quand j'attrape un vieux coq^ 

Je fuis au comble de la joie ! 
Pourquoi Sire Jiipin m'a-t-il donc appelle 
Au métier de Reîftrd ? Je jure les puiûancei 
De l'Olympe & du Styx , il en fera parlé. 

Roulant en Ton coeur ces vengeance! t 
Il choifit une nuit libérale en (1) pavots. 
Chacun étoit plongé dans un profond repos : 
Le maître du logis, les valets, le chien même, 
Poules, Poulets, Chapons» tout dotmoit. Le Fermier 

Laiflànt ouvert (on poulailler , 
• Commit une fottife extrême. 

i 1 > 1« Pwt* afonpifltBt & foat doraiife 
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Le voleur tourne tant , qu'il entre au lieu guetté > 
Le dépeuple , remplit de meurtres la cité : 

Les marques de (à cruauté » 
Parurent avec (z) l'Aube : on vit un étalage 

De corps fanglans , & de carnage. 

Peu s'en fallut que le Soleil 
Ne rebrouflfât d'horreur vers le manoir liquide* 

Tel, & d'un foeâacle pareil 
Apollon irrité contre le fier (3 ) Atride , 
Joncha Ton camp de morts : on vit prelque détrui 
(4) L'Oft des Grecs ; & ce fut l'ouvrage d'une nu 

Tel encore autour de (à tente , 

(S) Ajax à l'ame impatiente , 
De Moutons & de Boucs fit un vafte débris, 
Croyant tuer en eux fon concurrent (6) Ulyflei 

Et les auteurs de l'injuftice 

Par qui l'autre emporta le prix. 
Le Renard , autre Ajax , aux volailles funefte , 
Emporte ce qu'il peut , laiflê étendu le relie* 
Le Maître ne trouva de recours qu'à crier 
Contre fes gens , fon Chien : c'eft l'ordinaire ufag 
Ah ! Maudit animal, qui n'es bon qu'à noyer, 
Que n'a vertiflbis-tu dès l'abord du carnage ? 
4£ue ne Tévitiei-vous 5 C'eut été plutôt fait. 
Si yous , Maître & Fermier , à qui touche le fait» 
Dorme* fans avoir foin que la porte foit clofe, 
Voulei-vous que moi , Chien **qui n'ai rien à 

chofe , 
Sans aucun intérêt je perde le repos r 

Ce Chien parloit très à propos : 
Son raifonnement pou voit être 

traordinairt au Siôgt 
Troyc. 

(.6) Autre Prince Grc 
qui entra en débat corn 
Ajax pour les Armes d' 
cJÙUfe 



(2) Au point du jour* 

( 3 ) AgameniHon > fils 
d'Atrée. 

(4) VO/i , vieux mot , 
pour dire le Cimp des Giecs. 

(S) Prince Grec, qni fe 
diftiofua par uac râleur ex- 



f< 
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Fort bon dans la bouche d'an Maître, 
Mais n'étant que d'un (impie Chien ^ 
On trouva qu il ne valoir rien : 
On vous (ângla le pauvre drille* 

Toi donc, qui que tu fois, 6 père de famille, 
( Et je ne t'ai jamais envié cet honneur) 
T'artendre aux yeux d 'autrui , quand tu don» c'eft 

erreur. 
Couche-toi le dernier, & yoi fermer ta porte. 
Que û quelque affaire t'importe , 
Ne la fan point par (7) procureur* 

(7) Par le moyen d'une autre perfonne* 



FABLE IV. 
te Songe £un Habitant du MogoL 

TAdis certain (1) Mogol vit en fonge un (2) Vifir» 
J Aux champs (3) Elyfiens poflèûeut d'un piaule 
Àuffi pur qu'infini , tant en prix qu'en durée : 
Le même fongeur vit en une autre contrée 

Un Hermite entouré de feux, 
Qui touchoit de pitié* même les malheureux. 
Le cas parut étrange , & contre l'ordinaire , 
(4) Minos en ces deux morts fembloit s'être méprît* 
Le dormeur s'éveilla , tant il en fût furpris. 
Dant ce îbnge pourtant foupeonnant du myftére* 

II fe fit expliquer 1 affaire. 
L'interprète lui dit : Ne vous étonnez point * 



Ci) Hsbitant.d'un Royau- 
me des Indes , ainfi aem- 

(*) Un grand Miai&re* 
IL Partie. 



(3) Séjour des bienhea* 
reux aux Enfers. 

(4) Le grand Jngc des 
morts. 

Dd 
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Votre fonce a du fens ; & û* j'ai fur ce point 
Acquis tant (bit peu d'habitude , 
C'eft un avis des Dieux. Pendant l'humain fcjow 
Ce Vifir quelquefois cherchoit la (s) folitude; 
Cet Hermite aux Vifirs alloit faire fa-(6) cour. 

Si i'ofois ajouter au mot de l'interprète , 
J'intyirerois ici l'amour de la retraite ; 
Elle offre à Tes amans des biens fans cm barra*, 
Biens purs , prcTens du Ciel , qui naiflènt fous les p* 
Solitude où je trouve une douceur fecrette , 
(7) Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai^ jamais • 
Loin du monde & du bruit goûter l'ombre & le frais! 
O qui m'arrêtera fous vos fombres afyles ! 
Quand pourront les neuf Sœurs, loin des Coud & 

des Villes , 
M'occuper tout entier, & m'apprendre des Cieux 
Les divers mouvemens inconnus à nos yeux t% 



(O Se retirait en particu- 
lier pour penfer à Ton lalur. 

(<$) Qutitoit la folitude 
par ambition. 

(7) hUmin* amem fyh*f- 
tjite iagltrinf. 
qui me pliais in y/illilus 

Hxmi 
Siflat , & ingenti rtnurum 

prcUgdt urmlr.i ! 

Virg. Georg. I, II. 
^. 1*6. Sec. 
>/r ftn prinutm Aulctt drue 

omit a if*ft 3 
S^jutrum facrd fer» idgtnti per- 

culfdt é'f-ore , 
jtcripÏAnt, Cdiqne vids O" fi- 

derd miufi'tm, 

id. .'bid. f, 47J.&C. 
Oferai-je dire que «la ni la 
paraphrafe que La I oniaioe 
nous donne ici de cet beaux 
v«n de Virgile , il l'oublie 



un peu lui-même, lorfan'a* 
près avoir fouhaité a»p* 
prendre les noms & les ver 
tus de* Flanet:es qu'il nos* 
me CUiH\errMnttt , il s'a*ifei 
comme pour enchérir foi 
Virgile > d'ajouter 
Pur qui f;ut utt dxflins t Ù" *'•* 

mtrxrt iifftrtntit. 
Car par la il adopte ton 
ouvertement les principes 
chimériques de l'Aftrologic 
judiciaire , qu'il a réfutés 
fort folidemeut ailleurs , oà 
il dit : 

Je me en if point que la KdWt 
Se /lit lie les muint t fjr utniUs 

lit tntor y 
J»fa**% ptint de mdrquer dut 

tes Cieux Mitre /irt. 
Et ce qui fait , Fdble XVI. 
Zi>. vin. Voyca auUi *vsft/i 
XIII. £$v. II. 
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1*1. 



Les noms à les vertus de ces clartés errantes , 
Par qui font nos deftins & nos mœurs différentes i 
(8) Que fi je ne fuis né pour de fi grands projets, 
t>u moins que les ruiflêanx m'offrent de doux objet! ! 
Que je peigne en mes Yen quelque rive rit u ri et 
La Parque a filets d'or (9) n'ourdira point jna vie ; 
Je ne dormirai point Tons de riches lambris : 
Mais voit-on que le tomme en perde de Ton prix ? 
En eft-il moins profond , Se moins plein de délices 5 
Je lui voue au défère de nouveaux (àcrifices. 
Quand le moment viendra d'aller trouver les morts, 
J'aurai vécu fans foins, & mourrai fans remords* 



(8) Sin hdf ne f'JSm ndtur* 

dectitrt ùxrt.r» 
Fripant tbfiittrit circum frd- 

eorJid Jjtnguir , 
k\*r*mibi t er n'ffd fUcfdm 



in vallikut étnntu 
y'ug. Getr» L. II. f 48?, &c. 

( 9) Ourdir , terme de 
Tiflferand : ne nu dennerdftint 
Ai grdudet ricbtffet. 
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FABLE V. 

Le lion, le Singe & les deux Anes* 

E Lion, pour bien gouverner» 

Voulant apprendre la morale, 

Se fit , un beau jour , amener 

Le Singe (t) Maître es arts chez la gent animale. 

La première leçon que donna le Régent , 

Fut celle-ci : Grand Roi , pour régner fagement, 
Il faut que tout Prince préfère 

Le zélé de l'Etat à certain mouvement , 
Qu'on appelle communément 
Amour propre ; car c'eft le père , 
Ceft l'auteur de tous les défauts, 



(ODoûeur, qui eft ou doit être capable d'enfeigner les 

Dd ij 
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l"i=»nir .'..wu : :i-ro~-s* âr çz'ai £*« fbfctn* 
Or ro:=2 ât: rrrrj; cxr -"s*J: ^= rrr= — rrra 

D* tt«:= rs cas .ira i :u^ rs? rrs-sin , 

Cirs-e- A csm.-: art i; vs rire vilrfr. 
Misjx fl îa :r-r-n=a.. -»_>s i« çe=i de &??:?• 

L'irrre : r=r f-rri-t à Li :race 
Df-*x A-« q_: Trsr.iTZ zyzz a tcur r«vc.-:fcir, 
Se lrj?:£=: :? - a :?ur . c?=ise c'en U mantëre, 
Ts-'t qze l'un des ir^x ifc»:t a fon confrère: 
Seier.rjr, trt^ver-Trus pu bien injjfte & bien fol 
I/hœnme . cet an:~al û partY-t » II profane 

New augjfte nena . traitant d'Ane 
Quiconque eft ignorant . d'eTprit lourd , idioc i 

Il abufe encore d'un mot , 
Il traite notre rire de not di (cours de braire. 
Les humains font plaifans de vouloir exceller 
fardeflus nous ; non , non : c'eit à vous de parler 

A leurs Orateurs de fe taire. 
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Voilà les vrais braillards ; mais laifïons-là ces gens : 
Vous m'entende* , je vous entens : 
11 fuffit; & quant aux merveilles, 
Dont votre divin chant vient frapper les oreilles, 
(2) Philomere eft, au prix, novice dans cet art : 
Vous furpaflèx (3) Lambert. L'autre Baudet repart: 
Seigneur , j'admire en vous des qualités pareilles* 
Ces Anes , non contens de s'être ainfi gratés > 

S'en allèrent dans les Cités 
L'un Fautre fe prôner. Chacun d'eux crayon faire , 
En prifant Tes pareils , une fort bonne affaire , 
Prétendant que l'honneur en reviendrait fur lui» 

J'en cannois beaucoup aujourd'hui , 
Non parmi les Baudets , mais parmi les Puiûance* 
Que le Ciel voulut mettre en de plus hauts degrés , 
Qui (4) changeraient entr'eux les (impies (4) Ex- 
'. cellences, 

S'ils ofoient , (4) en des Majeftét. 
J'en dis peut-être plus qu'il ne faut ; & fuppofe 
Que votre Majefté gardera le fecret. 
Elle avoit fouhaité d'apprendre quelque trait 
Qui lui fit voir , entre autre chofe » 
I/âtnour propre , donnant du ridicule aux genf. 
l'injufte aura Ton tour : il y faut plus de temps. 
Ainfi parla ce Singe. On ne m'a pas fu dire 
S'il traira l'autre point , car il eft délicat ; 
Et notre Maître es Arts qui n'étoit pas un fat, 
Regardoit ce Lion comme un (5) terrible Sire. 



I*) Q31 fut changée en 
Roffigaol. 

O) Excellent Muficien 
Traoçoii , fous le règne de 
Louis XIV. 

(4) Se donneraient des 
titres d'honneur fupericurs 



à ceux qui appartiennent ï 
leur rang > comme les Pris- 
ces qui affcâcroient d'brtj 
traités en Rots. 

(S) Qâ'il avo " prar d'ir- 
riter » en parlant trop ou- 
vertement contre rinjnilic** 
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FABLE VI. 
Le Louf & le Renard. 

M An d'où vient qu'au Renard Efope acconk 
un point î 

C'en d'exceller en tour» pleint de (0 matoiferie. 

J'en cherche la raifon , de ne là trouve point. 

Quand le Loup a befoin de défendre fa vie, 
Ou d'attaquer celle d'aatrui , 
N'en fait-il pas autant que lui ? 

7e crois qu'il en fait plus, & j'oferois peut-être 

Avec quelque raifon contredire mon Maître. 

Voici pourtant un cas où tout l'honneur échut 

A l'hôte des (2) terriers. Un foir il apperçut 

Jjk Lune au fond d'un puits : (3) l'orbiculaire iotfg* 
Lui parut un ample fromage. 
Deux féaux alternativement 
Puifoient le liquide élément. 

Notre Renard prefle' par une faim (4) canine, 

S'accommode en celui qu'au haut de la machine 
L'autre feau tenoit fufpendu. 
Voilà l'animal defeendu , 
Tiré d'erreur; mais fort en peine > 
Et voyant fa perte prochaine. 

Car comment remonter , û quelque autre afiâmé» 
De la même image charmé , 
Et fuccédant à fa mifere 

Par le même chemin ne le tiroit d'affaire ? 

Deux jours s'étoient pafl'és (ans qu'aucun vînt au 
. puits : 

(i)Rufe> finefle. (4) Très-grande faim* 

(2) Trous où les Renards k laquelle font fujets les. 

le cachent. Chiens^ & bien d'autres ani* 

O) La forme ronde de la maux. 

Lune dans l'eau. 
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Le temps qui toujours marche > avoit > pendant deux 
nuits > 

Echancré , feloi\ l'ordinaire , 
(5) De Taftre au front d'argent la face circulaire. 
Sire Renard étoit défcfpéré. 
Compère Loup » le gofier altéré , 
Paflè par-là : L'autre dit : Camarade , 
Je vous veux régaler ; voyex-vous cet objet! .. 
C'eft un fromage exquis. Le Dieu (6) Faune l'a fait 
La Vache 1% donna le lait. 
Jupiter» s'il étoit malade» 
Reprendroit l'appétit en tirant d'un tel mers. 

J'en ai mangé cette échancrure 9 
Le refte vous fera fumTante pâture. 
Defcendez dans un feau que i'ai là mis exprès. 
Bien qu'au moins mal qu'il pût il ajulUtl'hiitoire, 

Le Loup fut un fot de le croire : 
Il defeend » & fon poids emportant l'autre part » 
Reguindê en haut maître Renard. 

Ne nous en moquons point : nous nous laiiîbns ffc» 
duire 

Sur auffi peu de fondement 9 
Et chacun croit fort aifément 
Ce qu'il craint , & ce qu'il délire. 

<ç) Vers très figure" , qui I paraiflbit plus ronde, 
fignjfie que la Lune corn- I (tf) Dieu des Troupeaux, 
sftcnçaot à décroître» ne J 



Ddiiï 



;io FABLES CHOISIES. 



i 



FABLE VII. 

a 

Li fayfrn du Danube. 

IL ne faut point juger des gens fur l'apparence. 
Le confeil en eft bon , mats il n'ef t pas nouvea* 

Jadis, l'erreur duj(i) Souriceau 
Me fervit à prouver le difcours que j'avance. 

J'ai , pour le fonder à préfent 
Le bon (a) Socrate , Efope , c* certain Payfan 
Des rives du (3) Danube > homme dont (4) Mai*» 
Aurele 

Nous fait un portrait tort fidèle. 
On connoit les premiers : quant à l'autre , voici 

Le perfonnage en-racourci. 
Son menton nourriflbit une barbe touffue* 

Toute (à perfonne velue 
Repréfenroit un Ours, mais un Ours mal léché* 
Sous un fourcil épais il avoir l'œil caché , 
Le regard de travers, nez tortu , groiîê lèvre, 

Portoit (5) fayon de pou de chèvre , 

Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme , ainfi bâti , fut député des Villes 
Que lave le Danube : il n'étoit point d'afyle* 

Où l'avarice des Romains 
Ne pénétrât alors , & ne portât les mains. 
Xe Député vint donc , & fit cette harangue : 



(1) Qui charmé de l'air 
doucereux du Chat , fut fur 
le point de s'aller livrer en- 
tre fes pattes. Liv. VI. Fti.i- 
(a) Le plue fage des Phi- 
lofophea , & le plus moral » 
mais d'un extérieur à peu 
près aufli difgrwé o^ç celui 



qu'on donne communémeat 
a Efope. 

O) Grand fleuve d'Aile* 
magne. 

(4) Sage Empereur Ro- 
main du fécond nccle. 

(5) Sortç d'habit grofitu 
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ins, & vous Sénat aflis pour ra'écouter, 
plie , avanr tout , les Dieux de m'atâfter : 
lent les Immortels , conduâeurs de ma langue» 
e ne dite rien qui doive erre repris, 
eur aide il ne peut entrer dans les efprks, 
Que tout mal Se toute injuftice : 

d'y recourir on viole leurs loix. 

in nous que punit la Romaine avarice : 

eft , par nos (6) forfaits , plus que par (et ex- 

L'inftrument de notre fupplice. 
\ci , Romains , craigne* > que le Ciel quelque 

* 

nfporte che* vous les pleurs & la mifere, 
tant en nos mains, par un jufte retour > 
mes dont fe fert (à vengeance févére > 

11 ne vous faflè , en fa colère» 

Nos efclaves à votre tour, 
rquoi fommes-nous les vôtres r Qu'on me die 
5i vous valet, mieux que cent peuples divers ? 
iroit vous a rendus maîtres de l'Univers? 
uoi venir troubler une innocente vie l 
rultivions en paix d'heureux champs; & noj 
as 
t propres aux Arts , ainfi qu'au labourage : 

Qu'avet-vous appris aux (7) Germains î 

Ils ont Tadreflè Ôc le courage : 

S'ils avoient eu l'avidité , 

Comme vous » & la violence > 
tre , en votre place , ils auroient la puiflance» 
oient en ufcr fans inhumanité. 
(ne vos (8) Préteurs ont fur nous exercée 

N'entre qu'à peine en la penfée. 



Le anal que nou« 
lit aux autres 1 eft 
r celui qu'ils nous 



(7) Les Aliénant. 
( 8 ) Gouverneurs Roaudul 
en AÛcmagné. 
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Reparti: le Vieillard. Tout énblifièment 
Vient tard & dure pc.i. La main des Parquet blcmtf 
De tcî iours & des miens fe joue également. 
Kas ternes font pareils par leur courre durée. 
Qui de nous (4) àçs clartés de la voûte azurée 
Doit <?uir le dernier? Eft-il aucun moment 
Qui vous punie aflùrer d'un fécond feulement? 
Mes arrière neveux me devront cet ombrage: 

Hé bien , dérende7-vous au Sage 
De fe donner des foins pocr le plaifrr d'autrui) 
Cela même eft un frnit que je goûte aujourd'hui : 
J'en puis jouir demain, & quelques jours encore: 
Je puis enfin compter l'Aurore 
Plus d'une fois fur vos tombeaux* 
Le Vieillard eut rai Ton : l'un des trois jouvenceau 
Se noya dès le Port allant à (5) l'Amérique* 
L'autre , afin de monter aux grandes dignités» 
Dans les emplois de Mars fêrvant la République: 
Par un coup imprévu vit fes jours emportés* 
Le troineme tomba d'un arbre 
Que lui-même il voulut enter ; 
Et , pleures du Vieillard . il grava fur leur marbrt 
Ce que je viens de raconter. 



être 

TIC 



(O Oft-à dî-e , doit I (Ot/nedts 

e le dcrûicr a ;ouir de la I tics du monde* 

I 



des quatre f»* 
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FABLE IX. 
L» Souris & U Chashuant. 



I 



L ne faut jamais dire aux gens » 
et un bon mot, oyez une merveille. 

Savez- vous fi les écoutans 
ront une eftirae à la vôtre pareille ? 
pourtant un cas qni peur être excepté, 
maintiens prodige , & tel que d'une Fable 
'air c* les traits , encor que véritable. 
>attit un Pin pour Ton antiquité» 
: Palais d'un Hibou , trille & fombre retraite 
►ifêau (i) qu'Atropos prend pour fon inter- 
te. 
ion tronc caverneux , c* miné par le tempf 

Logeoient, entre autres habitant, 
Souris (ans pieds , toutes rondes de graiilè* 
au les nourriiTbit parmi des tas de blé » 
fon bec avoit leur troupeau (2) mutilé ; 
ifeau raifonnoit, il faut qu'on le conreflè* 
n temps , aux Souris le compagnon chaflà , 
remieres qu'il prit, du logis échappées, 
y remédier , le drôle eftropia 
ce qu'il prit enfuite. Et leurs jambes coupéet 
qu il les mangeoit à fa commodité , 

Aujourd'hui l'une , & demain l'autre* 
manger à la fois, l'impoilîbilité 
>uvoit, joint auffi le foin de fa fânté. 
voyance alloit auffi loin que la nôtre; 

Elle alloit jufqu'à leur porter 

Vivres & grains pour fuUîfter. 

Celle des trois Par- I (x) Eftropié t enluiçeo* 
i donne la mort» I pant les jambe*. 
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re rtoropc; 4 d'une tmin poi&MC , 



fin d* tn\itmc Livre. 
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A MONSEIGNEUR 



LE DUC 



(«> 



DE BOURGOGNE. 




0NSE1GNEVR, 



JE ne fuis employer four mes Fâbhs % 
de Vroteftion qui méfait flus glorieufe que 



(i) Fils du Dauphin Fil» 
unique de Louis XIV. Se 
qui Dauphin enfuite 4 lui- 
même , mourut âge de trente 
ans le i S février 171a* ^ 



taiûa un fils, qui fuccefleur 
de Louis X I V. eft à prêtent 
lur le Trône > en J 74$. & 
porte le nom de ÎOVII 



;;* E PITRE. 

àa vôtre. Ce goût exquis , & ce jugement fi 
foiide que vous fûtes parottre dans toutes 
ckojès au-delà dun âge ou à peine les autm ■ 
Princes font- Us touchés de ce qui Us envir 
ronne avec le plus à* éclat ; tout cela joint & 
devoir de vous obéir & à la paffion de vont 
flaire , nCa obligé de vous préfemer un OB' 
vrage dont F Original a été r admiration àt 
tous lesJiécleS) ouffi-bien que celle de tous 
les Sages. Vous m'avez même ordonné de 
continuer ; & fi vous me permettez de fc 
dire , il y a des fujets dont je vous fuis rede- 
vable >& où vous avez jette des grâces <pà 
eut été admirées de tout le monde. Root 
n'avons plus befoin de cohfulter ni Apollon, 
ni les Mufes , ni aucunes des Divinités an 
Parnajfè. Elles fi rencontrent dans les préféra 
que vous a faits la Nature , & dans cent 
feience de bien juger des Ouvrages de Fefprit t 
à quoi vous joignez déjà celle de connoîtrt 
toutes les régies qui y conviennent. Les Fables 
dEfope font une ample matière pouf* tes 
talens. Elles embrajfent toutes fortes d'évé* 
nemens & de caraftéres. Ces menfonges font 
proprement une manière d'Hifloirg ^ où on ne 
fiatt e perfonne. Ce ne font pas chofes de peu 
d importance que ces fujets. Les Animaux 
font les Précepteurs des Hommes dont mon 
Ouvrage. Je ne m'étendrai pas davantage 
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•deffus : Vous voyez mieux que moi le profit 
fon en peut tirer. Si vous vous connoijfe* 
(amenant en Orateurs & en Poètes > Vous 
nos connaîtrez encore mieux quelque jour 
bons Politiques y & en bons Généraux 
Armée; & Vous vous tromperez aujji peu 
I choix des Perfonnes, qu'au mérite des 
Etions. Je ne fûts pas £un âge à efpérer 
en être témoin. Il faut que je me contente 
i travailler fous vos ordres. V envie de 
lus flaire me tiendra lieu d'une imagination 
te les ans ont affaiblie. Quand vous fou- 
ûterez quelque Fable , je la trouverai dans 
fonds-là. Je voudrois bien que vous y fuif- 
ras trouver des louanges dignes du (i) Mo- 
trque qui fait maintenant le deflin de tant 
» Peuples & de Nations , & qui rend toutes 
s parties du Monde attentives àfes Conqué- 
Sf àfes Vi£loires , & à la Paix y quifemble 
rapprocher , & dontilimpofe les ronditions 
vec toute la modération que peuvent fou- 
vter nos Ennemis. Je me le figure comme 
n Conquérant qui veut mettre des bornes à 
i Gloire & à fa Puiffance y & de qui on pour" 
ii$ dire à meilleur titre , qu'on ne ta die 
'Alexandre y Qu'il va tenir les Etats de W- 
iver*j en obligeant les Miniflres de tant de 
t rmces de saffembler , pour terminer une 

(») Uoif XJ V. (on AycuU- 
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FABLE PREMIERE. 

Lu Compagnon! fUlyjft. 
A MONSEIGNEUR 

LE DOC DE BOURGOGNE; 

(CI, l'unique objet du foin d« 

il Souffrez, que mon encens pufume toi 

1 Autels. 

roui ofire un peu tard ces préféna de 
,1 Mule : 

.a ans & les travaui me fervirotu d'ereulé : 
don efpiit diminue : lu lieu qu'a chique infiint, 
3n apperçoît le vôtre aller en augmentant. 
il ne va pas , il court , il fcroblc avoir des ailes : 
;i)Le Héros dont il tient ries qualités fl belle» , 
Dinsle métier de Marc brâle d'en taire anMnt : 
Il ne tient pu à lui , que forçant la Victoire, 

Jl ne marche ipar.de Géant 

Dant U carrière de la gloire. 

CO Lonii Dauphin > ïli iu lai i.#»i» XIV. 
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Quelque Dieu le retient , (c'eft notre (2) Souvenu) 
Lui qu'un mois a rendu maître Se vainqueur duKhis* 
Cette rapidité rut alors nécefTàirc: 
Peut-être elle feroit aujourd'hui téméraire: 
Je m'en tais; auflï-bien les Ris & les Amonrs 
Ne font pas foupçonnés d'aimer les longs difeomt 
De ces fortes de Dieux votre Cour fe compofc , 
Ib ne vous quittent point. Ce n'eft pas qu'après toot 
D'autres Divinités n y tiennent le haut bout : 
Le fens & la raifort y règlent toute chofe. 
Confultez ces derniers fur un fait où les Grecs, 
Imprudens & peu circonlpeâs» 
S'abandonnèrent à des charmes 
Qui métamorphofoient en Bêtes les humains. 

Les Compagnons (3) d'Ulyflê, après dix ans d'a- 
larmes , 

Erraient au gré du vent , de leur fort incertain. 
Ils abordèrent un rivage 
Où la fille du Dieu du jour , 
Circé , tenoit alors fa Cour. 
Elle leur fit prendre un breuvage 

Délicieux > mais plein d'un funefte poifon. 
D'abord ils perdent la raifon : 

Quelques momens après leur corps de leur vifage, 

Prennent l'air & les traits d'animaux diffère ni. 

l.cs voilà devenus Ours , Lions , Eléphant; 
Les uns fous une mafle énorme , 
Les autres fous une autre forme : 

Il s'en vit de petits , exemplum ut Taipn : 
Le feul Ulyiîè en échappa. 

Il fut fe défier de la liqueur irait reflè. 
Comme il joignoit à la Sageflè 

La mine d'un Héros & le. doux entretien , 



(i)Le Roi fon père. 
(.3) Le refte des Soldats 
qu'il a voit amcob au Siège 



de Troye , & qu'il ueboir ie 
ramener i luquc* 
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11 fit tant que renchantereflè 
Prit un autre poifon peu différent du lien. 
Une Déeflè dit tout ce qu'elle a dans l'ame : 

Celle-ci déclara fa flamme. 
Ulyflè étoit trop fin cour ne pas profiter 

D'une pareille conjoncture : 
11 obtint qu'on rendroit à Tes Grecs leur figure. 
Mais la voudront ils bien , dit la Nymphe , accepter} 
Aller, le propofer de ce pas à la troupe. 
Ulyflè y court , & dit : L'empoifonneufè coupe 
A fon remède encore, & je viens vous l'offrir: 
Chers amis, voulez- vous nommes redevenir } 

On vous rend déjà la parole. 

Le Lion dit , penfant rugir , 

Je n'ai pas la tête fi folle. 
Moi renoncer aux dons que je viens d'acquérir! 
J'ai griffé & dent, & mets en pièce qui m'attaque: 
Je fuis Roi , deviendrai-je un Citadin (4) d'itaquel 
Tu me rendras, peut-être , encor fimple Soldat-; 

Je ne veux point changer d'état. 
Ulyflè , du Lion court à l'Ours : Eh ! mon frère » 
Comme te voilà fait ! Je t'ai vu fi joli. 

Ah ! Vraiment, nous y voici , 
Reprit l'Ours à fà manière ; 
Comme me voilà fait ! Comme doit être un Ours. 
Qui ta dit qu'une forme eft plus belle qu'une autre ? 

Eft-ce à la tienne à juger de la nôtre ? 
Je m'en rapporte aux yeux d'une Ourfe mes amours. 
Te déplais-je î Va-t-en , fuis ta route & me laiflè : 
Je vis libre , content , fans nul foin qui me preflc ; 

Et te dis , tout net & tout plat , 

Je ne veux point changer d'état. 
3Le Prince Grec , au Loup , va propofer l'affaire : 
21 lui dit , au hazard d'un femblable refus : 

Camarade , je fuis confus » 

<4) Petite Ifle ou regooit UljrlTe. 

//. Partie. Ff 
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Qu'une îetme & belle Bergère 
Conte aux Echos les appétits gloutons 
Qui t'ont sait manger (es moutons. 
Autrefois on t'eût vu baver fà bergerie : 
Ta memots une honnête vie. 
Quitte ces bois, & redcvien , 
Au hem de Loup , Homme de bien. 
Sa eft-41, dkle Loup} Pour moi , je n'en vois goérft 
Tu t'en Tiens me traiter de bète carnaciére : 
Toi fui parles» «a*es-tu l K'auriex-vous pas (ans moi 
Mangé ces animaux que plaint root le Villages 
Si î'érois homme , par ta foi , 
AimerotVje moins le carnage l 
Pont on mot , quelquefois, tous vous érranglez tonf} 
Ne tous étes-vous pas l'un à l'autre des Loup*? • 
Tout bien conlidéré , je te Contiens en Comme > 
Que (célérat pour Ccélérat , 
Il vaut mieux être on Loup qu'un honuaç 
Je ne veux point changer d'état. 
Clyfflèfit à tous une même (5) (êmonce: 
Chacun d'eux fit même réponfe > 
Autant le grand que le petit. 
La liberté > les bois, Cuivre leur appétit , 
Ce toit leurs délices Cuprêmes : 
Tous renonçoicnt au lôs des belles aâiorts. 
Us croyoienc s'affranchir , Cuivant leurs pafnoaf > 
Ils croient eCdaves d'eux-mêmes. 

Prince > j'aurois voulu vous choifîr un Sujet 
Ou je puflè mêler le plai(ânt à l'utile : 

C'étoit fans doute un beau projet , 

Si ce choix eût été Cacile. 
Les Compagnons d'Ulyflè enfin Ce Cont offerts : 
Ils ont force pareils en ce bas Univers , 

Gens à qui j'impoCe pour peine 

Votre cenfurc & votre haine. 

(j)PropoûtioB. 
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FABLE II. 

Le Outt & les deux Moineaux» 
A MONSEIGNEUR 

.E DUC DE BOURGOGNE; 

JN Chat, contemporain d'un fort jeune Moi- 
neau , 

: logé près de lui dès l'âge du berceau. 

Cage & le Panier avoient mêmes (i) Pénates. 

Chat étoit fouvent agacé par l'Oifeau ; 

in s'eferirnoit du bec , l'autre jouoit des pattes. 

dernier , toutefois , épargnoit Ton ami > 
Ne le corrigeant qu'à demi. 
Il fe fut fait un grand fcrupule 
D'armer de pointes fa férule. 
Le Paflèreau moins circonfpeét , 
Lui donnoit force coups de bec: 
En fage & diferette perfonne , 
Maître Chat exeufoit fes jeux. 

tre amis il ne faut jamais qu'on s'abandonne 
Aux traits d'un courroux férieux. 

mme ils fe connoiflbient tous deux dès leur bas 

ie longue habitude en paix les maintenoit ; 
nais en vrai combat le jeu ne fe tournoie* 

Quand un Moineau du voifinage 
n vint les vifiter, & fe fit compagnon 
i pétulant Pierrot , & du fage Raton, 
tre les deux oifeaux il arriva querelle : 

Et Raton de prendre parti. 

[ i ) Etaient état la même nuifoa» 
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Cet inconnu , dit-il > nous la vient donner belle 

D'infulter ainfi notre ami ; 
Le Moineau du voifin viendra mançer le nôtre? 
Non , de par tous les Chats. Entrant lors au combat , 
Il croque l'étranger : Vraiment , dit notre Chat, 
Les Moineaux ont un goût exquis & délicat. 
Cette réflexion fit au/fi croquer l'autre. 

Quelle morale puis-je inférer de ce fait ? 
Sans cela , toute Fable eft un œuvre imparfait. 
J'en crois voir quelques traits , mais leur ombre 

m'abufe. 
Prince , vous«les auret. incontinent trouvés : 
Ce font des jeux pour vous, & non point pourfflt 

Mufe : 
Elle & Tes feeurs n'ont pas Pefprit que vous avez. 



u. 



FABLE m. 

Du Théfaurifeur & du Singe. 



N homme accumuloir. On fait que cette erreur 
Va fouvent jufqu'à la fureur. 
Celui-ci ne fbngeoit que Ducats & Piftoles. 
Quand ces biens font oiGfs, je tiens qu'ils font tri* 
voles. 

Pour fureté de fon Tréfor , 
Notre Avare habitoit un lieu dont (i) Amphitritc 
Défendoit aux voleurs de toutes parts l'abord. 
Là , d'une volupté , félon moi fort petite , 
Et félon lui fort grande , il entaflôit toujours. 

Il pafiôit les nuits & les jours 
A compter , calculer , fupputer fans relâche ; 

' i ) La mejr eotouroit ce lieu de tomes parts» 
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Calculant , fupputant , comptant comme à la tâche , 
Car il trouvoit toujours du mécompte à Ton fait 3 
Un gros Singe plus fage, à mon fens > que Ton Maître, 
Jcttoit quelques Doublons toujours par la fenêtre, 

fit rendoit le compte imparfait. 

La chambre bien cadenacée ' 
Permettoit de laiflèr l'argent fur le comptoir. 
Un beau jour Dom-Bertrand fe mit dans la penfée 
D'en faire un facrifice (2) au liquide manoir. 

Quant à moi , lorfque je compare 
Les plaifirs de ce Singe a ceux de cet Avare , 
Je ne fai bonnement auquel donner le prix. 
Dom-Bertrand gagnerait près de certains efprits : 
Les raifons en feroient trop longues à déduire» 
Un jour donc l'animal , qui ne fongeoit qu'à nuire, 
Détachoit du monceau tantôt quelque Doublon , 

Un Jacobus , un Ducaton , 

Et puis quelque (3) Noble à la Ro(ê , 
JEprouvoit fon adreflè & fa force à jetter 
Ces morceaux de métail qui fe font fouhaiter 

Par les humains , fur toute chofe. 
S'il n'avoit entendu fon Compteur à la fin 

Mettre la clef dans la ferrure , 
Les Ducats auroient tous pris le même chemin , 

Et couru la même aventure. 
11 les aurait fait tous voler jufqu'au dernier 
Dans le gouffre enrichi par maint & maint naufrage. 

Dieu veuille oréferver maint & maint Financier 
Qui n'en fait pas meilleur ufage. 

Ci) Expreffion antique * I (3) Efpccc de vieille 
poétique, pour dire UMtn | monnoie. 



Ffiij 
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FABLE IV. 
Lit dtux Qévrts. 



D 



Es que Ict Chèvres ont brouté» 
_ Certain cfprit de libené 
Leur sait chercher fortune : elles vont en voyage 
Vers les endroits du pâturage 
Les moins fréquentés des humains. m 
La , s'il eft quelque lieu fans route & fans chemins» 
Un rocher , quelque mont pendant en précipices» 
Ceft où ces Dames vont promener leurs caprice: 
Rien ne peut arrêter, cet animal grimpant. 

Deux Chèvres donc sxfmancipant, 
Toutes deux ayant patte blanche > 
Quittèrent les bas prex , chacune de fa part. 
L'une vers l'autre alloit pour quelque bon haxard. 
Un ruifleau fe rencontre, & pour pont une planches 
Deux Belettes à peine auroient paUB de iront 

Sur ce pont : 
D'ailleurs , Tonde rapide & le ruifleau profond 
Dévoient faire trembler de peur ces Amaxone*. 
Malgré tant de dangers, Tune de ces perfonnes 
Pofe un pied fur la planche , & l'autre en fit autant* 
Je m'imagine voir, avec Louis le Grand» 
Philippe Quatre qui s'avance 
Dans (i) rifle delà Conférence. 
Ainfi s'avançoient pas à pas » 
Nez à nex nos Av .nturiéres , 
Qui toutes deux étant fort fiéres, 
Vers le milieu du pont ne fe voulurent pas 
L'une à l'autre céder. Elles avoient la gloire 
De compter dans leur race (à ce que dit 1 hiftoire) 

(O Près Saint Jean de I XIV. & Philippe* IV. fi* 
Lui , où la Pau catre Louis | figoec eq j f ;?• 
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me , certaine Chèvre au mérite fan* pair , 
»nt (2) Polyphême fit préfent à Galar.ée; 

£t l'autre , la Chèvre (3) Amalthée 

Par qui fut nourri Jupirer. 
ate de reculer 9 leur chute fut commune : 

Toute! deui tombèrent dam l'eau. 

Cet accident n'cft pai nouveau 

Dana U chemin de la fortune. 

Ci) f amcnx Crclopa » | Ci) Qgi fat pour cela 
tôt ée 1a Njrepha Gala • I pLecëa parmi 1m Attrtu 



A MONSEIGNEUR 

:e duc de bourgogne, 

ai avoit demandé à M. de la Fontaine 
une Fable qui flic nommée U Chat 
& U Sourit» 
> 

Our plaire au jeune Prince À qui la Renommée 
Deftine un Temple en mes Ecrits, 
mment compoferai-ie une Vahle nommée 
Le Chat C? la Souris f 

oisjt reftéfenter dans ces Vers une Belle, 
ni douce en apparence , (7 toutefois cruelle , 
4 Je jouant des cœurs fuefes charmes ont pris 
Comme le Chat , de la Souris f 

rendrai-je fourfujet les )eux de la Fortune f 
len ne lui convient mieux ; C7 Soft chofe comm une 
utdclui voir traiter ceux cm % on croit [es amis, 
Comme le Chat fait U Sourit. 

F fui) 
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Meurs , & ya-t-en coût de ce pu 
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Haranguer les fœurs Filandiéret. 
Met enfans trouveront allez d'autres repas. 

Il tint parole. Et pour ma Fable > 
Voici le fcns moral qui peut y convenir. 
La jcuneflè fe flatte , & croit tout obtenir : 

La vieillerie eft impitoyable. 



FABLE VI. 
Le Cerf malade. 

1"^ N pays plein de Cerfs, un Cerf tomba malade $ 

Incontinent maint camarade 
Accourt à Ton grabat le voir , le fecourir, 
-Le coafoler du moins : multitude importune. 

Eh-! Meflieurs , laifTei-moi mourir : 

Permette* qu'en forme commune 
La Parque m'expédie ; & finiflêz vos pleurs. 

Point du tout : les Confolateurs 
De ce trille devoir tout au long s'acquittèrent: 

Quand il plut à Dieu s'en allèrent. 

Ce ne fut pas fans boire un coup, 
C'eft-à-dire , fans prendre un droit de pâturage* 
Tout fe mit à brouter les bois du voilinage. 
La pitance du Cerf en déchut de beaucoup* 

Il ne trouva plus rien à frire : 

D'un mal il tomba dans un pirej 

Et fe vit réduit à la fin 

A jeûner & mourir de faim» 

11 en coûte à qui vous réclame , 
Médecins du corps & de l'ame. 
O temps , ô mœurs ! J'ai beau crier % . 
Tout le monde fe lait payer. 
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FABLE VIL 
Lu Chauvt- Souris , 1$ Bmijpm & h Gwri 



L 



6 Buiflôn , le Canard & lt ChatfTt-Sotfrâ > 

Voyant tous trois qu'en leur pays 

Ils faifoient petite fortune , 
Vont trafiquer au loin , & font bourlê commune. 
Ils avoient des Comptoirs , des Faâeurs , des Ageal» 

Non moins foigneux qu'intelligent, 
DesRegiftres exaÛs de mife & de recette. 

Tout alloit bien , quand leur emplette, 

£n partant par certains endroits 

Remplis d'écueili , & fort étroit*, % 

Et de trajet très-difficile , 
Alla toute emballée au fond des magasins 9 

Qui du (i) Tartare font voifins. 
Notre Trio pouflà maint regret inutile , 

Ou plutôt il n'en pouflà point* 
Le plus; petit Marchand eft favanr fur ce point: 
Pour fauver Ton crédit il faut cacher (à perte. 
Celle que par malheur nos gens avoient foufferte» ♦ 
Ne put fe réparer : le cas fut découvert. 
Les voila fans crédit , fans argent» fans reflburce, 

Prêts à porter le (2) bonnet vert. 

Aucun ne leur ouvrit (à bourfe , 
Et le fort principal , & les gros intérêts» 

Et les Sergens , & les Procès > 

Et le créancier à la porte , 

Dès devant la pointe du Jour , 



O) C'eft-à direau fond des 
eaux. Tartare, l'un des noms 
dont les Poètes fe (erreur 
pour dtfgocr les Eafcts, 



(») Qu'autrefois les Ban- 

Înerouticts étaient obliges 
c porta. 
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upoient le Trio qu'à chercher maint détour t 

Pour contenter cette cohorte. 
iflbn acctochoit les paflàns à tout coupt : 
sun» leur difoit-il , de grâce apprenez-nom 
En quel lieu font les marchandifes 
Que certains gouffres nous ont prifes : 
ongeon , fous les eaux s'en alloit les chercher." 
eau Chauve-Souris n'ofoit plus approcher» 
Pendant le jour > nulle demeure : 
Suivi des Serçens à toute heure , 
En des trous il l'alloit cacher. 

mois maint detteur, qui n'eft ni Sourit-Chauve, 
liflbn , ni Canard > ni dans tel cas tombé , 
(impie grand Seigneur , qui tous les jours fe 
vc 

Par un efcalier dérobé. 



FABLE VIII. 

ver elle des Chiens & des Chats , & celle 
des Chats & des Souris. 

A Difcorde a toujours régné dans l'Univers J 
: monde en fournit mille exemples divers, 
nous cette Déeflè a plut d'un tributaire. 

Commençons par les Eléments 
ferez étonnés de voir qu'à tous raMÉlUI 

Ils feront appointés contraire.^^ 

Outre ces quatre Potentats > 

Combien d'Etres de tous états 

Se font une guerre éternelle ? 

trois un logis plein de Chiens & de Cha» > 
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Par cent Arrêts rendus en forme folenneile, 

Vit terminer tous leurs débats. 
Le Maître ayant réglé leurs emplois , leurs repu» 
Et menacé du fouet quiconque auroir querelle » 
Ces animaux vivoient entr'eux comme confirn; 
Cette union fi douce > & prefque fraternelle» 

Edifiok tous les voifins. 
Enfin elleeeflà. Quelque plat de potage, 
Quelque os , par préférence , à quelqu'un <frtX 

donné , 
Fit que l'autre parti s'en vint. tout forcené 

Rcpréfenter un tel outrage. 
J'ai vu des Croniqueurs attribuer le cas 
Aux paflè-droits qu'avoir une Chienne engéfine; 

Quoi qu'il en foit, cet altercas 
Mit en combuflion la fale & la cuifine : 
Chacun fe déclara pour Ton Chat , pour fon Chien. 
On fit un Règlement dont les Chats fe peignirent , 

Et tout le quartier étourdirent. 
Leur Avocat difoit , qu'il falloir bel & bien 
Recourir aux Arrêts. En vain ils les cherchèrent. 
Dans un coin où d'abord leurs Agens les cachèrent i 

Les Souris enfin les mangèrent; 
Autre Procès nouveau : le peuple Souriquois 
En pâtit. Maint vieux Chat , fin , fiibtil & narquois t 
Et d'ailleurs en voulant à toute cette race, 
* Les guetta , les prit , fit main baflè. 
Le Maître du logis ne s'en trouva que mieux. 

J'en reviens à mon dire. On ne voit (bus les Cieui 
Nul aajÊfel > nul être , aucune créature 
Qui n'atffoR oppofé : c'eft la loi de Nature. 
D'en chercher là rai Ton , ce font foins fuperflus. 
Dieu fit bien ce qu'il fit , & je n'en fai pas plus. 
Ce que je fai, c'eft qu'aux groflès paroles 
On en vient , fur un rien > plus des trois quant du 
temps. 
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i mains , il vopi faudrait encore à foixance ans 
(i) Renvoyer chez les Barbacoles. 



Ci) Comme de petits en- 
î , qui , toujours prêts à 
nporter & i fe quereller 
: férieufement pour «le 
63 bagatelles > doivent 
: corriges de cette hu- 
ur tizteufi par leurs Maï- 
t > que la Fontaine nom- 



me Bdrid(ol,f y terme plat- 
fant & burlefque , emprunté 
des Italiens , qui l'oi.t in- 
venté pour défi|ncr un Maî- 
tre d'Ecole qui i pour fe 
rendre plus vénérable i fes 
Ecoliers » porte une longue 
barbe j 'Barbant nliû 



FABLE I Xi 

Le Loup & le Renard, 

(i) TT\ 'Où vient que perfonne en la vie 
\J N'eft fatisfait de Ton état? 
Tel voudrait .bien être Soldat , 
A qui le Soldat porte envie. • 

Certain Renard voulut , dit-on, 
Se faire Loup. Hé qui peut dire 
Que pour le métier de Mouton 
Jamais aucun Loup ne foupire ? 

Ce qui m'étonne eft qu'à huit ans , 
Un (2) Prince en Fable ait mis la chofe 9 
Pendant que fous mes cheveux blancs 
Je fabrique à force de temps 
pes Vers moins fenfés que fa Profe. 

(i) Légère imitation du I miere Satire d'Horace, 
mmencement de la pre- | v 

SI** fit , Macenar , ut ium» qmtm fbi firttm , 
Se* ratio dederitffi* p»n tbjtcerit , s#j 
Ctnttntut vivat, lauitt iiverfd fefunttt i 

(2) Monfcigneur le Pue de Bourgogne* 
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Humains > il vous fâudroit encore à foixante ans 
(1) Renvoyer chez les Barbacoles. 



< i ) Comme de petits en- 
fans i qui t toujours prêts à 
s'emporter & i fe quereller 
ibrt fërieufement pour «le 

Îares bagatelles > doivent 
ère corrigés de cette hu- 
meur ri:ttu(e par leurs Maî- 
tres > que la Fontaine nom- 



me BdrLditlt/ , terme plai- 
fant & burlefque > emprunté 
des Italiens , qui l'oit in- 
venté pour défi|ncr un Maî- 
tre d'Ecole qui > pour fe 
rendre plus vénérable à fes 
Ecoliers » porte une longue 
barbe j Bdtbdm ctltù 



FABLE IX. 

s 

Le Loup & le Renard» 

(i) TA 'Où vient que perfonne en U vie 
_| J N'eft fatisfait de Ton état? 
Tel voudroit.bien être Soldat , 
A qui le Soldat porte envie. • 



Certain Renard voulut , dit-on» 
Se faire Loup. Hé qui peut dire 
Que pour le métier de Mouton 
Jamais aucun Loup ne foupire ? 

Ce qui m'étonne eft qu'à huit ans, 
Un (2) Prince en Fable ait mis la chofe 9 
Pendant que fous mes cheveux blancs 
Je fabrique à force de temps 
Des Vers moins fenfés que fa Profe. 




<i) Légère imitation du 
commencement de la pre- 



mière Satire d'Horace. 



Sl*i6t j 14dct*dt , ut nemt q*dm fbifirtrm , 
Stu fdtio àtdtrit , fin J?»rt tbjtterit , i(J2 
Cttutnm yivtt, Iduiet ihtrfd fiftenut i 

il) Monfcigneur le Pue de Bourgogne. 
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FABLE X. 
VEcreviffi & fa fille. 

LEj Sages quelquefois , ainfî que l'Ecreviâè» 
Marchent à reculons » tournent le dos au port* 
C'eft l'art des Matelots : c'eft auffi l'artifice 
De ceux qui pour couvrir quelque puiflânt ef&rt» 
Envifagenc un point direâement contraire, 
Et font, vers ce lie\i-là , courir leur adverfiire. 
Mon fujet eft petit , cet accefloire eft grand. 
Je pourrois l'appliquer à certain Conquérant 
Qui tout feul déconcerté une Ligue à cent têtes* 
Ce qu'il n'entreprend pas, & ce qu'il entreprend 
N'eft d'abord qu'un fecret, puis devient des con- 
quêtes. 
En vain on a les yeux frr ce qu'il veut cacher » 
Ce font arrêts du Sort qu'on ne peut empêcher» 
Le torrent , à la fin , devient infurmontable. 
Cent Dieux font impuiflaris contre un feul Jupiter» 
Louis &'le Deftin me femblent, de concert, 
Entramer l'Univers. Venons à notre Fable. 

Mère EcreviAè un jour à fa Fille difoit : 
Comme tu vas , bon Dieu i Ne peux-tu marcbtf 

droit? 
Et comme vous aile* vous-même ! dit la Fille. 
Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille? 
Veut-on que j'aille droit quand on y va tortu? 
Elle avoir raifon ; la vertu 
De tout exemple domeftique 
Eft univerfelle, & s'applique 
En bien > en mal > en tout ; fait des fages , des fottî 
Beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dof 
A Ton but » j'y reviens > la méthode en eft bonne» 

Sut 
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Sur tout (i) au métier de Bfllone: 
Mais il faut le faire à propos. 

) A la Guerre. Bellone étoit DcelTe de la Guerre. 



FABLE XI. 
V Aigle & la Pie. 

'Aigle » Reine des airs, avec Margot la Pie, ' 
Différentes d'humeur , de langage & d'elprk» 
£t d'habit , 

Traverfoient un bouc de prairie, 
azard les aflèmble en un coin détourné* 
jailè eut peur : mais l'Aigle ayant fort bien dîné 
iflùre , & lui dit : Allons de compagnie. 
Maître des Dieux aflèz fouvent s'ennuie» 

Lui qui gouverne l'Univers , 
puis faire autant , moi qu'on fait qui le fers» 
etenez-moi donc , & fans cérémonie, 
let bon bec alors de jafer au plus dru : 
:eci , fur cela , fur tout. L'homme (i) d'Horace 
nt le bien , le mal à travers champs > n'eut fû 
u'en fait de babil y favoit notre Agaflè. 
offre d'avertir de tout ce qui fe paflè , 

Sautant , allant de place en place, 
efpion , Dieu fait. Son offre ayant déplu , 

L'Aigle lui dit tont en colère : 

Ne quittez point votre féjour , 
let bon bec ma mie* : adieu , je n'ai que taire 

D'tfne babillarde à ma Cour : 

C'-eft un fort méchant caraâére. 

Margot ne demandoit pas mieux» 

) Le bon Vulteïus , I comme dit HORACE, Epiff* 
tndét , uttnin Utuuu , 1 Vil. lab. 1* 
//. PAYtic. G g 
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Ce n'efl pat qe qu'on croit , que d'entier chez Ici 

Dieoi : 
Cet honneur a Courent de mortelles angoûtès. 
RediTeurs , Efpions , gens à l'air gracieux , 
An cœur tout difiëtent > s'y rendent odieux; 
Quoi qu'ainfi que la Pie il raille dans ces lieux 
Porter (x) habit de deux Paroiflès. 

(i) Etre toajoius prit â jeacr diras perfonnagts direâ* 
oppofes. 



FABLE XII. 

Le Roi, le MiUm, & hCbaffeur. 

A SON ALTESSE SERENISSIME 

MONSE IGN E UR 

LE PRINCE DE CONTY. 

COmme les Dieux font bons , ils veulent que 
les Rois 
le foient au Ai : e'eft l'indulgence 
Qui fait le plus beau de leurs droits, 
Non les douceurs de la vengeance. 
Prince , c'eft votre avis. On fait que le courroux 
S'éteint en votre cœur fi-tôt qu'on l'y voit naître. 
Achille , qui du fîen ne put fe rendre maître , 

Fut par la moins Héros que*vous. 
Ce titre n'appartient qu'à ceux d'entre les hommes y 
Qui comme en l'âge d'Or font cent biens ici-bas. 
Peu de Grands font nés tels In cet âge où nous 

Comme*. 
l/Usiivcri leur fak gré du mal qu'ils ne font pat, 



LlVftE ttt ui 

Loin que vous fuiviez ces exemples , 
iâes généreux vous promettent des Temples. 
m , citoyen dé ces aaguftes lieux , 
d y célébrer votre nom fur fa Lyre, 
qu'on vous attend dans le Palais des Dieux : 
cle de féjour ici doit vous fuflîre. 
n veut féjourner tout un fiécle chez vous, 

Puiflènt Tes plaifirs les plus doux 

Vous compofer des deftinées 

Par ce temps à peine bornées ! 
i) Princeflè & vous n'en méritez pas moins; 

J'en prens Tes charmes pour témoins : 

Pour témoins j'en prens les merveilles 
li le Ciel pour vous prodigue en Tes préfens, 
lalités qui n'ont qu'en vous feul leurs pareilles, 

Voulut orner vos jeunes ans. 
RBON, de Ton efprit Tes grâces aflàifonne. 

Le Ciel joignit en fa perfonne 

Ce qui fait fe faire eftimer 

A ce qui fait fe faire aimer, 
n'appartient pas d'étaler votre joie : 

Je me tais donc , & vais rimer 

Ce que fit un Oifeau de Proie» 

ilan , de Ton nid antique poflêflèur , 
Etant pris vif par un Chaflèur , 

faire m Prince un don cet homme fe propofe. 

été du fait donnoit prix à la ch&fè. 

:au , par le Chaflèur, humblement préfenté » 
Si ce Conte n'eft apocrife , 
Va tout droit imprimer fa griffe 
Sur le nez de Sa Majefté. 

fur le nez du Roi} Du Roi même en perfonne. 

roic donc alors ni Sceptre ni Couronne ? 

i il en auroit eu , c'aurait été tout mi. 

t ilU UgUinet 4c i«Mf XIV, «arito m s tf t«. 

Ggi* 
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le nez Royal fut pris comme un nez du commun. 
Dire des Courtifans les clameurs & la peine» 
Seroit fe confumer en efforts impui flans. 
Le Roi n'éclata point : les cris font indécens 

A la Majefté fouveraine. 
L'Oifeau garda Ton porte. On ne put feulement 

Hâter fon départ d'un moment» 
Son Maître le rappelle, & crie , & fe tourmente» 
Lui préfente le leurre) 8c le poing, mais en vain» 

On crut que jufqu'au lendemain 
Le maudit animal à la ferre infolente » 

Nicheroit là malgré le bruit, 
Et fur le nez facré voudroit pafler la nuit : 
Tâcher de l'en tirer irriroit Ton caprice. 
11 quitte enfin le Roi , qui dit : Laiflez aller 
Ce Milan , & celui qui m'a cm régaler. 
Ils Te font acquittés tous deux de leur office > 
L'un en Milan , & l'autre en citoyen des bois. 
Pour moi qui fais comment doivent agir les Rois > 

Je les affranchis du fupplice. 
Et la Cour d'admirer. LeSjCourtifans ravis 
Elèvent de tels faits , par eux fi mal fui vis. 
Bien peu,même des Rois, prendroient un tel modéle> 

Et le Veneur l'échappa belle , 
Coupable feulement, tant lui que ranimai» 
D'ignorer le danger d'approcher trop du maître. 

Ils n'avorent appris à connoîare 
Que les Hôtes des bois : Etoit-ce un G grand mal! 

(2) Pilpay fait , près du (3) Gange, arriver l'aven- 
ture. 

Là nulle humaine créature 
Ne touche aux animaux pour leur fang épanchez*, 
Le Roi même feroit fcrupule d'y toucher. 

(z) Auteur Indien. Vvyt\ I tiflement , page iffj. 
ci-deûus ce que ta Fon- I ( j ) Graad ïeuve dtt M- 
taise en dit dans un Ara- 1 des. 
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s-nous , difent-ils , fi cet Oifeau de Proie ■» 
N'étoit point au Siège de Troie? 

Être y tint-il lieu d'un Prince ou (f un Héros , 
Des plus hupés & des plus hauts. 

'il fut autrefois , il pourra l'être encore. 
Nous croyons après (4) Pithagore > 

ec les animaux de forme nous changeons > 
Tantôt Milans, tantôt Pigeons, 
Tantôt Humains „ puis Volatilles 
Ayans dans les airs leurs familles. 

Comme l'on conte en deux façons 
dent du Chaflèur, voici l'autre manière* 
rtain Fauconnier ayant pris , ce dit-on , 
haflè un Milan ( ce qui n'arrive guère ) 

En voulut au Roi faire un don , 

Comme de chofe finguliere. 
i n'arrive pas quelquefois en cent ans, 
le non ($)pluj ultra de la Fauconnerie, 
laflèur perce donc un gros de Courtifans , 
de zélé , échauffé s'il le rut de fa vie. 

Par ce parangon de préfens 

11 croyoit fa fortune faite , 

Quand l'animal porte-fon nette , 

Sauvage encor cV tout greffier , 

Avec fes ongles tout d'acier , 
le nez du Chaflèur , hape le pauvre Sire* 

Lui de crier, chacun de rire, 
rque & Courtifans. Qui n'eût ri ? Quant à moi 
n enfle quitté ma part pour un empire. 

Qu'un Pape rie , erwbonne foi , 
l'ofe aflurer ; mais je tiendrois un Roi 

Bien malheureux s'il n'ofoit rire : 
le plaifir des Dieux. Malgré fon noir fouei, 

Philosophe , qui a crû I maux. 

> âmes paflbient dans I (5) le ca* le plu rare a 

p« de di&ixta* «ai- ■ le f lus ennosainaift, 
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Jupiter , & le Peuple Immortel rit auffi. 
H en fit des éclats , à ce que dit (6) l'Hiftoire, 
Quand Vulcain , clopinant , vint lui donner à boûci 
Que le Peuple Immortel fe montrât fage ou non > 
J'ai changé mon fujet avec jufte raifon ; 

Car 9 puisqu'il s'agit de morale, 
Que nous eût du ChaHèur l'aventure fatale 
Enfeigné de nouveau r L'on a vu de tout ternit 
Plus de fots Fauconniers , que de Rois indulgent» 



(#") Htmert «ans l'Iliade , 
liv. I. où ce Poëte dit que 
les Dieux éclatèrent d*w» rit 
iiuxtinpùblt > et oni parort 



peu digne 4e leur caraâcre» 
comme La Fontaine l*iaa- 
nne «des ouvertement* 



FABLE XIII. 
Le Renard , ht M»nthtt, & It Hérifo». 



A 



Ux traces de Ton fang, un vieux hôte des boîf • 

Renard fin , fubtil & matois, 
Blefle par des Chaflêurs, & tombé dans la range» 
Autrefois attira ce (î) Parafiteaîlé 

Que nous avons Mouche appelle. 
Il aceufoit les Dieux , & trouvoit fort étrange 
Que le Sort à tel point le voulût affliger , 

Et le fît aux Mouches manger. 
Quoi ! Se jetter fur moi , fur moi le plus habile 

De tous les hôtes des forêts r 
Depuis quand les Renards font-ils un û bon mets ? 
Et que me fert ma queue ? Eft-ce un poids inutile } 
Va > le Ciel te confonde , animal importun : 

Que ne vis-tu fur le commun ! 

(i) Celui qui fait métier d'aller impudemment manger et» 
«1 n'eft pas appelle» 
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Un Hériflôn du voisinage, 
Dans mes Vert nouveau perfonnage » 
: le déliver de l'importunité 

Du peuple plein d'avidité* 
f ai», de mes dards , enfiler par centaines , 
Renard , dît-il, & terminer tes peines. 
<-en bien , dit l'autre : ami , ne le fais pas r 
les, je te prie, achever leur repas, 
limaux font fouis : une troupe nouvelle 
roit fondre fur moi , plus âpre & plus cruelle» 

îe trouvons que trop de mangeurs ici-bas; 

:i font Courcifans, ceux-là font Magiftrats. 

:e appliquent cet Apologue aux Hommes. 
les exemples en font communs , 
Sur tout au pavs où nous fommes. 

us telles gens sont pleins , mou» ils font im* 

usa. 



>n fait un conte , qui » 
i faux , peut fervir 
ïnt à illuftrer cette 
e Fable. Un riche 
er , qui s'étoit en- 
ies malheurs de la 
, font le règne de 
CIV. fe trouvant un 
a campagne > comme 



il fe promenoit dans fes jar- 
dins délicieux , ordre lui 
vins de fe démettre de foa 
emploi. Surpris de cett* 
nouvelle, il dit! celui oui 
la lui annoncoic : J't* fias 
fitbi : ctf épris dwir fnuimtt 
éjfdiret , fàlith fdirt ttllu dm 
J(m. 



FABLE XIV. 



L'Amour & la folie. 

X Out eft myftére dans l'Amour , 
fchei , fon carçurô , fou flambeau , foa en- 



ce. 
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d'os jour» 




Ae dire à mamaniéfe 

' À^Cagaff ?-*C VOK1 

% il perdit la lnmiéic 
* cm pcnf-exrc eft no MC*» 
:, & ne décide rien. 



tes jas eacor prrré des jeux. 

LjhAcË* k Confcil des Dieux 
L'ancre a'rat pas. la patience. 
E&slacÂaaneajBcoap firorienx. 
Q.2 a péri li dm des Cienx. 

«esses ■àessflue Tcngeancc* 
Fan» Jt aère. 3 £a9r pcor nager de Cet au: 
Les Dxsx en firent étourdis, 
& .Vsver 5 & ':) Kéméns, 
Et 3a Taçcs -£"Ër*=r „ enfin soc» U bande» 
Eli* rîrcrtrsra j"--»nn2tè du en. 
Sot suc. £**» itî ^àr^R . ne pcuToir faire on pas* 
NilLe je» r^r^: fo=r ce crime allez grande» 
Le irsair: isi-rir c=e an£ réparé. 
Q^isi r- eos bien conâdéré 
l 'arènes c- pcbLc . cei-i de la patrie, 
Le Referai erra de la fuprême Cour 
Fat de condamner la Folie 
A ferrir de guide à l'Amour. 

iii L» Dole âc la Jasicc vcagctcflc. 



FABLE 
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FABLE XV, 

Le Corbeau y la Gazelle, la tortue 
& le Ras. 

1) A MADAME DE LA SABLIERE. 

X E vous gardois un Temple dans mes Vers : 
J 11 n'eût fini qu'avecque l'Univers. 
Déjà ma main- en fondoic la durée 
Sur ce bel Art (2) qu'ont les Dieux inventé; 
Et fur le nom de la Divinité 
Que dans ce Tcmpleon auroit adorée , 
Sur le Portail j'aurois ces mots écrits : 
Palais Sacre 9 de laDe'esse Iris. 
Non celle-là qu'a Junon à Tes gages ; 
Car Junon même, & le Maître des Dieux 
Serviroient l'autre, de feroient glorieux 
Du feul honneur de porter Tes meflàgcs. 
L'Apothéofe (3) à la voûte eût paru. 
Là , tout l'Olympe en pompe eût été vu 
Plaçant Iris fous un Dais de lumière. 
Les murs auroient amplement contenu 
Toute fa vie , agréable matière , 
Mais peu féconde en ces événement 
Qui des Etats root les renverfemens. 
Au fond du Temple eût été fon Image , 
Avec fes traits , fon foûris , fes appas , 
Son art de plaire & de n'y penfer pas, 
Ses agrémens à qui rout rend hommage* 
J'aurois fait voir à Ces pieds des mortels, 
.Et des Héros , des demi-Dieux encore , 

( 1 ) Dame illuftre par Ton ■ (3 ) L'Hiftoire de fon et* 

sau génie. I trie dans le Ciel, 

(a) La Poëfie. | 
% llPtrtic. H h 
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Gazelle s'alloit ébattre innocemment ; 

Quand un Chien , maudit infiniment 
Du plaifir barbare des hommes» 

ît fur l'herbe éventer les traces de fes pas* 

e fuit ; & le Rat , à l'heure du repas , 

: aux amis reftaas : D'où vient que no^ne 

bmmes 9 ^ 

Aujourd'hui que trois conviés ï 

Gazelle déjà nous a-t-eilc oubliés î 
A ces paroles la Tortue 
S'écrie , & dit : Ah ! fi j'étois 
Comme un Corbeau d'ailes pourvue, 
Tout de ce pas je m'en irois 
Apprendre au moins quelle contrée > 
Quel accident tient arrêtée 
•Notre compagne au pied léger : 

r , à l'égard du coeur , il en faut mieux juger* 
Le Corbeau part à tire d'aile : 

ipperçoit de loin l'imprudente Gazelle*. » 
Prife au piège , & fe tourmentant. " 

retourne avertir les. autres à 1'inftant. 

r de lui demander quand , pourquoi , ni comment^ 
Ce malheur eft tombé fur elle , 

perdre en vains di (cours cet utile moment, 
Comme eût fait un Maître d'Ecole, 
11 avoir trop de jugement. 
Le Corbeau donc vole & revole* 
Sur fou rapport les trois amis 
Tiennent confeil. Deux font d'avis 
De fe tranfporter fans remife 
Aux lieux où la Gazelle eft prife, 

iutre , 'dit le Corbeau , gardera le lo£Îs : 

ec fon marcher lent quand arriverait-elle r" 
Après la mort de la Gazelle. 

s mots à peine dits , ils s'en vont fecourir 
Leur chère & fidèle compagne , 
Pauvre chevrette de montagne, 

HÏij 
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La Tortue y voulut courir : 

La voila comme eux en campagne > 
Maudiflâar (et pieds courts avec jufte raifon , 
Et la nécessité de porter fa maifon. 
Eongemaillc (le Rat eut à bon droit ce nom) 
Coupe les nœud* du lacs : on peut penfer la joift 
LeQuflêur vient, ft^it : Qui m'a ravi ma proie ï 
Rongemailte , à cet mots , Te retire en un trou , 
Le Corbeau fur un arbre , en un bois la Gazelle ; 

Et leChaflêur à demi fbux 

De n'en avoir nulle nouvelle , 
Appercoit la Tortue , & retient Ton courroux. 

D'où vient, dit-il, que je m'enraie? 
Je veux qu'à mon fouper celle-ci me défraie. 
11 la mit dans fon fac Elle eût payé pour tous , 
Si le Corbeau n'en eut averti la Chevrette* 

Celle-ci quittant fa retraite , 
Contrefait la boiteufe & vient fe préfenter. 
. L'homme de fuivre , & de jeteer 
Tout ce qui lui pefoit , il bien que Rongemaille 
Autour des nœuds du fac tant opère Se travaille 

Qu'il délivre encor l'autre fœur 
Sur qui s'étoit fondé le foupé du Chaflèur. 

Pilpay conte qu'a in fi la chofe s'eft.paflee. 
Pour peu que je vouluflè invoquer Apollon , 
J'en rerois , pour vous plaire , un ouvrage auflï long 

Que l'Iliade ou l'Odyflèe. 
Rongemaille feroit le principal Héros, 
Quoi qu'à vrai dire ici chacun foit néceflàire. 
Porte-maifon l'Infante y tient de (4) tels propos , 

Que Moniteur du Corbeau va faux 
Office d'Efpion , & puis de Meilàger. 
La Gazelle a d'ailleurs l'adreflè d'engager 

(4) Des Difcourt fi pref- I fa pcrfuafioo le Corbeau ra 
ftaiu , fi pathétique* , qu'à I taire office d'fcfpion , &c. 
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îailêur à donner du temps à Rongemaille. 

Ainfi , chacun en fon endroit 

S'entremet , agit & travaille, 
donner le prix ? Au cœur , fi l'on m'en croit* 
l'ofc & que ne peut l'amitié violente ! 
atre fentiment que Ton appelle Amour 
e moins d'honneur : cependant chaque jour 

Je le célèbre , & je le chante. 
! Il n'en rend pas mon ame plus contente* ' 
protégez fa fœur , il fuffit ; & mes Vers 
s'engager pour elle à des tons tous divers, 
maître étoit l'Amour > j'en Vais fervir (5) un 

Et porter par tout l'Univers 
Sa gloire atuli-bien que la vôtre* 

Un Am«*r direâe- I - dont le nom propre cil 
>nde fut l'e/time , 8c l ^imtàK 



FABLE XVI. 
La For A & le Bûcheron. 

tf Bûcheron venoit de rompre ou d'égarer 
Le bois dont il avoit emmanché fa coignée* 
perte ne put fi-tôt fe réparer 
1 Forêt n'en fût quelque temps épargnée* 
L'homme enfin la prie humblement 
De lui laifièr tout doucement 
Emporter une unique branche 
Afin de faire un autre manche* 
: employer ailleurs Ton gagne-pain : 
croit debout maint Chêne & maint Sapin • 
rhacun refpeâoit la vieillefiè & les charmci» 
•cente Forêt lui fournit d'autres armes* 

Hhiij 
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£lle en eut du regret. Il emmanche fon fer» 
te miférable ne s'en fert 
Qu'à dépouiller fa bienfaitrice 
De fes principaux ornement. 
Elle gémit à tout moment. 
Son propre don tait fon fupplice» 

Voilà le train du monde, & de fet Seôateurf ; 

On s'y fert du bienfait contre les bienfaiteurs. 

Je fuis las d'en parler : mais que de doux ombrage! 
Soient expofés à ces outrages, 
Qui nefe plaindroit là-demis ! 

Hélas ! J'ai beau crier, & me rendre (i) incommode^ 
L'ingratitude & les abus 
H'cn feront pas moins à la mode. 

( i ) Par mi* rcmoatrtoccft- 



FABLE XVII. 

Le Renard , le Loup & le Cheval 

UN Renard jeune encor , quoique des plus ml* 
drés , 
Vit le premier Cheval qu'il eût vu de. fa vie. 
Il dit à certain Loup, franc novice : Accourez» 

Un animal paît dans nos prés , 
Beau , grand , j'en ai la vue encore toute ravie. 
Eft-il plus fort que nous ? dit le Loup en riant : 

Fais-moi fon portrait, je te prie. 
Si j'étois quelque Peintre , ou quelque Etudiant, 
Repartit le Renard , j'avancerois la joie 
Que vous aurei en le voyant. 
Mais venez : Que fait-on ? Peut-être eft-ce une 
proie 
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Que la fortune nous envoie. 
Ils vont ; & le Cheval qu'à l'herbe on avoit mis , 
Aflêx peu curieux de femblables amis , 
Fut presque fur le point d'enfiler la venelle. 
Seigneur , dit le Renard , vos humbles fèrviteurf 
Apprendroieot volontiers comment on vous appelle* 
Le Cheval qui n'étoit dépourvu de cervelle » 
Leur dit ; Lifo mon nom, vous le pouvex,Meffieutiî 
Mon Cordonnier l'a mit autour de ma femelle* 
Le Renard s'cxciua fur fon peu de favoir* 
Mes parent , reprit-il , ne m'ont point r}ùt inftruire* 
Ils (ont pauvres , & n'ont qu'un trou pour tôt* avoir* 
Ceux du Loup , gros Metteurs , l'ont raie apprtft&e 
à lire* 

Le Loup , par ce difeours flatté > 

S'approcha ; mais fa vanité 
Lui coûta quatre dents. Le Cheval lui deflêrre 
Un coup ; & haut le pied. Voila mon Loup par ternr, 

Mal en point , fanglant & gâté* 
Frère > dit le Renard , ceci nous juftifie 

Ce que m'ont dit des gens d'eiprit : 
Cet animal vous a fur la mâchoire écrit : 
Que de tout inconnu le Sage iè méfie* 



FABLE XVIII. 
Le Renard & les Poulets d'Inde. 



C 



Ontre les aflàuts d'un Renard 
Un arbre à des Dindons fervoit de citadelle* 
Le perfide ayant fait tout le tour du rempart» 

Et vu chacun en fentinelle , 
S'écria : Quoi , ces gens fe moqueront de moi t 
Eux feuli feront exemts de la commune loi l 

Hhiiij 
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Kon • par root les Dieux , non. Il accomplit foui 
La Lune aie» hnfant , fembloir contre le Sire 
Vouloir fi Torifer la Dindon nière cenr. 
Loi , qui n'éteir novice a a métier d'aflîégeant, 
Es* recoins a fon fâc de rufes fcélérates , 
Feignit Tooiotrerarir, fc guinda fui Tes pattes» 
Puis t e nu e fii le mort , pais le reflufeité. 

Arlequin n'eût exécuté 

Tant de dim*rens perfon nages. 
H éleroit fa queue » il la faifoit briller , 

Et cenr mule antres badinages, 
Pendant quoi nul Dindon n'eût oie fommeilier. 
L'ennemi les laflbit en leur tenant la vue 

Sor même objet toujours tendue* 
Les pauvres gens étant a la longue éblouis, 
Touiours il en tombait quelqu'un : autant de pris: 
Autant de mis à part : près de moitié fuccombe. 
Le Compagnon les porte en fon garde-manger. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger 
Fait le plus fouvent qu'on y tombe* 



r *■_,,..- TLeft un Singe dans Paris 



.i.'Jy 



FABLE XIX. 

Le Sing$. 

ILeft! 
A qni Ton avoit donné femme ? 
Singe en effet d'aucuns maris , 
Il la battoir* La pauvre Dame 
En a tant foupiré qu'enfin elle n'eft plus. 
Leur fils fe plaint d'étrange forte» 
Il éclatte en cris fuperflus : 
Le père en rit : fa femme eft mortÇt 
11 a déjà d'autres amours 
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Que l'on croit qu'il battra toujourt. 
:e la taverne , & Couvent il t'enivre* 



ndex rien de bon du peuple imitateur, 

~ ju'ilfaflè ' 

Auteur. 



Qu'il foit Singe , ou qu'il faflè un Livre t 
La pire efpéce c'eft 1 Aut 



FABLE XX. 

L* PhU'ofofhe Scythe, # 

M Philofophe auftére , (i) & né dam la Scy- 

thie, 
pofant de fuivre une plus douce vie» 
çea chex les Grecs , & vit en certains lieux 
rc aflè* femblable au Vieillard de (2) Virgile» 
ne égalant les Rois, homme approchant des 

ux » 

>mme ces derniers , fatisfait & tranquille* 

Mineur confiftoit aux beautés d'un Jardin* 

rthe l'y trouva * qui > la ferpe à la main , 

1 Arbres à fruit retranchoit 1 inutile , 

choit , émondoit , ôtoit ceci , cela , 

Corrigeant partout la Nature 
live à payer Tes foins avec ufure. 
^ Le Scythe alors lui demanda > 
uoi cette ruine : Etoit-il d'homme (âge 
utiler ain/î ces pauvres habitant \ 
ïx-moi votre ferpe , infiniment de dommage 9 

1 aider agir la faux du Temps : 
nt aflèfc-tôt border le noir rivage, 
le fuperflu , dit l'autre 5 & l'abattant , 

Cette Fable netu a I (1) Xtgm «pr«*»4j %fti 
fervte ?*x AnUgtUt , I ammt, dit Virg. Lit, IV. 
IX. cb. il. I «u Gcotg. jr. lia. 
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Le refte en profite d'autant. 
Le Scythe retourné' dans fa trille demeure-, 
Prend la ferpe à fon tour , coupe & taille l tonte 

heure: 
Confeille à fes voifini , pre&rir a Tes amit 

Un univerfel abattis. 
Il ôte de chez lui les branches les plot belles , 
Il tronque Ton Verger contre toute raifon , 

Sam obferver temps ni faifon , 

Lunes (3 ) ni vieilles ni nouvelles. 
Tout languit & tout meurt. Ce Scvthe exprime bien 

Un indiferet Stoïcien. 
• (+) Celui-ci retranche de Pâme 
Defirs Se pafHont , le bon & le mauvais, 

Jufqu'aux plus innocent fouhaits. 
Contre de telles gens, quant à moi je rédame* 
Ils ôtent à nos coeurs le principal refibrr. 
Ils font ceflèr de vivre avant que Ton (bit mort 



(O Le temps proprt à 
tailler les arbres. 

(4) Sic ifli dfdtbiâ JiMâH- 

rer <pri viderift tjft trâmjnilhi r 
& intrtfidtr , éf immtbiUf, 
>*ltuu , dum nibil cupiunt , ni- 
bil dolent , nibil tr*fcunt»r , 
nibil gaudent j omnibur Vebe- 
mtntioriiiu Animi offidit 
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pnutis » s* tnftn igueu* & 
«m/ eutntMU viu ftafimfff* 
Paroles pleines de force & 
de fens , qui font la conda- 
fion de cette Fable d*a» 
Aulngelle > & dont La foa* 
taine n'a pas laide echappt» 
un feul trair digne d'eue 
coofervé. 



EABLE XXI. 
V Eléphant & le Singe de Jupiter. 

Autrefois l'Eléphant & le Rinocéros, 
En difpute du pas & des droits de l'Empire, 
Voulurent terminer la querelle en champ clos. 
Le jour en étoit pris , quand quelqu'un vint leur dire 
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Que le Singe de Jupiter , 
t un caducée , avoic paru dans l'air, 
ge avoit nom Gille , a ce que dit l'Hiftoire* 

Au/fi- tôt l'Eléphant de croire 

Qu'en qualité d'Ambaflàdeur 

Il venoit trouver fa grandeur* 

Tout fier de ce fujet de gloire » 
îd Maître Gille > & le trouve un peu lent 

A lui préfenter fa créance. 

Maître Gille enfin , en paûant, 

Va faluer Ton Excellence, 
s étoit préparé fur la légation » 

Mais pas un mot : l'attention 
rroyoit que les Dieux euflènt à fa querelle 9 
ait pas encor chez eux cette nouvelle* 

Qu'importe à ceux du Firmament 

Qu'on foit Mouche ou bien Eléphant } 
it donc réduit à commencer lui-même* 
:oufin Jupiter , dit-il , verra dans peu 
êz beau combat de Ton Trône fuprêmé : 

Toute fa Cour verra beau Jeu, 
rombat r dit le Singe , avec un front févere* 
phant repartit : Quoi , vous ne (avez pat 
e Rinocéros me difpute le pas? 
léphantide (i) a guerre avecque (2) Rinocere I 
connoiflèz ces lieux , ils ont quelque renom* 
îent je fuis ravi d'en apprendre le nom » 
rtit Maître Gille , on ne s'entretient guère 
mblables fujets dans nos vaftes lambris* 

L'Eléphant , honteux & fur pris , 
it : Et parmi nous , que venez-vous donc faire î 
ger un brin d'herbe entre quelques Fourmis* 
avons foin de tout : Et quant à votre affaire, 
'en dit rien encor dans le Confeil des Dieux* 
etits & les grands font égaux à leurs yeux* 

erme inventé p©urdi- 1 (1) De même , VilU 
;apiule des Elcphias» I feiote des Rinoccrou 
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FABLE XXII. 

Un Fou & un Sage» 

Cfirttin Fou pourfuivoit à coupf de pierre ta 
Sage. 
Le Sage fe retourne > A lui dit : Mon ami, 
Ceft tort bien fait à toi » reçoi cet écu-ci : 
Tu fatigues aflèfc pour gagner davantage* 
Toute peine , dit-on, eft digne de loyer. 
Voi cet homme qui paflè , il a de quoi payer; 
Adreflc-lui tes dons , ils auront leur (àlaire. 
Amorcé par le gain , notre Fou s'en va taire 
Même infulte à l'autre Bourgeois. 
On ne le paya pas en argent cette fois. 
tointEftaner accourt : on vous happe notre homttQ 
On vous l'échiné, on voua l'aHômac 

Auprès det Rois il eft de pareils Fous. 
A vos dépens ils font rire le Maître. 
Pour réprimer leur babil, irez- vous 
Les maltraiter \ Vous n'êtes pas peut-être 
Aflèz puiflànt. Il tant les engager 
A s'adicûcr à qui peut fe venger* 
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-FABLE XXIII. 

Le Renard Anglais. 
A MADAME HARVAY. 

LE bon cœur eft chez vous compagnon du boa 
fens , 
ïvcc cent qualités trop longues à déduire , 
Jne nobleflê d'ame , un talent pour conduire 

Et les affaires & les gens , 
Jne humeur tranche & libre , & le don d'être amie »' 
Malgré Jupiter même , & les temps orageux : 
Tout cria méritoit un éloge pompeux : 
1 en eut été moins , félon votre génie, 
.a pompe vous déplaît , l'éloge vous ennuie : 
J'ai donc rait celui-ci court & umple. Je veux 

Y coudre encore un mot ou deux 

En faveur de votre patrie : 
/ous l'aimez. Les Anglois penfent profondément , 
~eur efprit en cela fuit leur tempérament. 
?reufant dans les fujets , & forts d'expériences » 
1s étendent par tout l'empire des Sciences, 
le ne dis point ceci pour vous faire ma cour. 
Vos gens , à pénétrer , l'emportent fur les autres : 

Même les Chiens de leur féjour 

Ont meilleur nez que n'ont les nôtres. 
Vos Renards font plus fins , je m'en vais le prouvée 
- Par un d'eux , qui , pour fe (âuver > 

Mit en ufage un ftratagême 
Niort encor pratiqué , des mieux imaginés. 
Le fcélérat réduit en un péril extrême > 
Et prefque mis à bout par ces Chiens au bon npX| 

Paûa près d'un patibulaire. 

Ià > des animaux ravUXàn* , 
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Bléreaux, Renards» Hiboux , race incline a ail 

fiiire , 
Pour l'exemple pendus inftruifoient les paflins. 
Leur confrère , aux abois, entre ces morts s'arrangCi 
Je crojs voir Annibal qui preifë àa Romains, 
Met leurs Chefs en défaut , ou leur donne le change; 
Et fait en vieux Ranard s'échapper de leurs naù* 

Les (i ) Clefs de meute parvenues 
A l'endroit où pour mort le traître fe pendit» 
Remplirent l'air de cris : leur Maitre les rompit» 
Bien que de leurs abois ils perçaflènt les nues* 
Il ne put foupeonner ce tour allez plaifànt. 
Quelque terrier, dit-il» a fauve mon galant. 
Mes Chiens n'appellent point au-delà des colonne! 

Où font tant d'honnêtes perfbnnes. 
11 y viendra , le drôle. 11 y vint, à Ton dam. 

Voilà maint Bauêt clabaudant ; 
Voilà notre Renard au charnier fe guindant. 
Maître pendu croyoit qu'il en iroit de même 
Que le jour qu'il tendit de ferablables panneaux: 
Mais le pauvret , ce coup , y laiflâ fes (z) noufêiux» 
Tant il eft vrai qu'il faut changer de ftratagème. 
Le Chaflèur, pour trouver fa propre fureté, 
N'auroit pas cependant un tel tour inventé, 
Non point par peu d'efprit : Eft-il quelqu'un quiûtf 
Que tout Anglois n'en ait bonne provision 5 

Mais le peu d'amour pour la vie 

Leur nuit en mainte occafion. 



Je reviens à vous , non pour dire 
D'autres traits fur votre fqjet ; 
Tout long éloge eft un projet 



(i) Cltft dt rtitute, terme 
de Vénerie > pour défigner 
les meilleurs Chiens qui fer- 
vent i conduire 9c à redreffer 
les autres Chiens de la meu- 
te- Quelquefois «'eft un feul 



Chien qui eft la clef de 11 
meute» 

(i) Pour dire , perdit Urit» 
Voyez fur cette expreffioa le 
Diâionnaire de l'Académie 
Françoife » au mot U**ft**» 
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Peu favorable pour ma Lyre : 
Peu de nos chants , peu de nos vers 

encens flatteur amufent l'Univers ; 

ont écouter des Nations étranges. 
Votre Prince vous dit un jour , 
Qu'il aimoit mieux un trait d'amour 
Que quatre pages de louanges. 

i feulement le don que je vous rais 
Des derniers efforts de ma Mufe : 
C'eft peu de chofe : elle eft confufe 
De ces ouvrages imparfaits. 
Cependant ne pourriez-vous faire 
Que le mcn>e hommage pût plaire 

e qui remplit vos climats d'habitant 
Tirés de l'Ifle de Cytherc î 
Vous voyex par là que j'entens 

azarin , du Amours Déeflè tutélaire. 
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La belle Harunft , 
*e de Mazarin > nièce 
dioal Mazarin , la- 
pour vivre éloignée 



de foo mari > Te retira ea 
Angleterre » où clic fiait fet 
jours en i66f» 



FABLE XXIV. 
Vafhnis & AUtmadure. 
Imitation de Théocrite. 
ADAME DE LA MESANGEfcE* 

S\, Imable fille d'une mère 
feule aujourd'hui mille cœurs font la cour» 
eux que I apitié rend foigneux de vous plaire t 
:lques-uns encor que vous garde l'amour. 

Je ne puis qu en cène Fcéâcc 
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On ne daigna lui faire ouvrir 
• maifon fatale , où parmi fes compagnes 
;rate, pour le jour de fa nativité, . 

Joignoit aux fleurs de fa beauté . B 

réfors des jardins & des vertes campagne 1 ! : 
érois , cria-t-il , expirer à vos yeux, 

Mais je vous fuis trop odieux» 
i m'étonne pas qu'ainfi que tout le refte , 
: me refiulez même un plaifir fi funefie. 
père , après ma mort , & je l'en ai chargé > 

Doit mettre à vos pieds l'héritage 

Que votre coeur a négligé, 
mi que Ton y joigne auflï le pâturage» 

Tous mes troupeaux avec mon Chien ; 

Et que du refte de mon bien 

Mes Compagnons fondent un Teaple , 

Où votre image fe contemple , 
mvellant de fleurs 1 Autel a tout moment*: 
ai, près de ce Temple, un (impie monument : 

On gravera fur la bordure : 
mis mourut cf amour ; payant , arrête-toi : 
•e y (J di : Celui-ci fuccomba fous la loi 

De la cruelle Alcimadure, 
i mots , par la ( i ) Parque il fe fentit atteint : 
roit pourfuivi , la douleur le prévint : 
ngrate fortit triomphante & parée, 
oulut , mais en vain , l'arrêter un moment, 
donner quelques pleurs au fort de fon Amant* 
infulta toujours au fils de Cythcrée , 
tnt , dès ce foir même , au mépris de (es lois » 
ompagnes danfer autour de fa Statue, 
ieu tomba fur elle , & l'accabla du poids : 

Une voix fortit de la nue, 
redit ces mots dans les airs épandus : 
eut aime à prifent , l'Iufeufible nefi plus. 

Celle des trois qui 4ooae la mort* 

//, Partie. Ii 
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Cependant de Daphnis l'ombre au Stvx défendue» 
Frémit > & l'étonna la voyant accourir. 
To«c TErebe entendit cette belle homicide 
S'excufer au Berger qui ne daigna l'ouir ,' 
Non plus qu'Ajax Ulyfle, & Didon fon perfide. 

I ... ■ ■ ■ 5 

FABLE XXV. 

Le Jugr Arbitre , FHojfitalier, &. 
le Solitaire. 



T. 



Rois Saints , également jaloux de leur falot, 
Portés <Tun même etprit, tendoient au même bu^ 
Ils s'y prirent tous trois par des routes diverfes. *' 
Toifltcnemins vont à Rome : ainiî nos concurrent 
Crurent pouvoir choiiîr des fen tiers diffèrent. 
L'un , touché des foucis , des longueurs, des traverfet 
Qu'en appanage on voit aux Procès attachés, 
S'offrit de les juger fans récompenfe aucune , 
Peu foigneux d'établir ici-bas fa fortune. 
Depuis qu'il eft des Loix, l'Homme, pour Ces péchés, 
Se condamne à plaider la moitié de fa vie. 
La moitié ? Les trois quarts , Se bien fou vent le tout. 
Le Conciliateur crut qu'il viendroit à bout 
De guérir cette folle & dé te (table envie. 
Le fécond de nos Saints choifit les Hôpitaux. 
Je le loue ; & le foin de foulager les maux 
JEft une charité que je préfère aux autres. 
Les malades d'alors étant tels que les nôtres , 
Donnoient de l'exercice au pauvre Hofpitalier? 
Chagrins , impatiens , & fe plaignant fans ceflè : 
Il a pour tels & tels un foin particulier, 
Ce font fes amis : ils nous laide. 
Ces plaintes n'étaient rien au prix de l'embanM 
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trouva réduit l' Appointeur de débats, 
i n'étoit content ; la Sentence arbitrale 

A nul des deux ne convenoit : 

Jamais le Juge ne tenoit 

A leur gré la balance égale, 
nblables difcours rebutoient (i) TAppointeur. 
rt aux Hôpitaux , va voir leur direâeur. 
deux ne recueillant que plainte & que mur- 
re, 

jés, & contraints de quitter ces emplois» 
confier leur peine au filence des Bois. 
bus d'âpres rochers , près d'une fource pure » 
refpeâé des vents , ignoré du Soleil , 
mvent l'autre Saint , lui demandent confeil. 
t , dit leur ami , le prendre de foi-même. 

Qui mieux que vous fait vos befoins ! 
endre à fé connoitre eft le premier des foinl 
npofe à tous mortels la Majefté fuprêrne. 
êtes-vous connus dans le monde habité ? 
ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité r 
cher ailleurs ce bien , eft une erreur extrême, 

Troublex l'eau : vous y voyex-vous î 
vl celle ci. Comment nous verrions-nous \ 

La vafe eft un épais nuage 
ux effets du criftal nous venons d'oppofer* 
Frères , dit le Saint , laiflez-la repofer r 4' 

Vous verrex alors yotre image, 
vous mieux contempler , demeurent» défera 

Ainfi parla le Solitaire. 
t cru , Ton fui vit ce confeil falutaire, 
'eft pas qu'un emploi ne doive être fonrlért. 
|u'on plaide , & qu'on meurt , & qu'on devient 
nlade, 

ut des Médecins , il faut des Avocats. 
Tecours , grâce à Dieu , ne nous manqueront pat 

> Ce.*! qui ?»u»oit accommoder les procès. 

Iii| 
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Les honneurs & le gain , tout me le perfuadf» 
Cependant on s'oublie en ces communs befoins. 
O vous dont le Public emporte tous les foins , 

Magiftrats, Princes ,& Minirires > 
Vous que doivent troubler mille accidens finiftres, 
Que le malheur abat , que le bonheur corrompt, 
Vous ne vous voyei point , vous ne voyex perfonnc. 
Si quelque bon moment à ces penfèrs vous donne > 

Quelque flatteur vous interrompt. 

Cette leçon fera la fin de ces ouvrages: 
Puiflê-t-clle être utile aux fîécles à venir ! 
Je la préfente aux Rois, je la propofe aux Sages: 
Par où faurois-jc mieux finir? 



Fin des Fabi.es. 



CE douzième & dernier Livre qui ne contient 
que XXV. Fables, en contient XXIX. dans 
F Edition de Claude Barbin a imprimée en 1694* 
În-I2.j comprit PHILEMON ET BAUCIS , LES 

Fuies de Mine'e, La Matrone d'Ephese, 

V BELPHEGOR : quatre Pièces quoh a î*$è à 
prof os (^imprimer iciféparées des Fables du dut- 
\iême Livre, parce que ces quatre Pièces font d'à» 
genre fort différent , quoiqu elles portent le nom dt 
Fable dans l'Edition de Barbin. 
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(i) PHILEMON ET BAUCIS. 
A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE VENDOSME. 

NI l'or , ni la grandeur ne nous rendent heu- 
reux : 
Cet deux Divinités n'accordent à nos vœux 
Que des biens peu certains , qu'un plaifir peu .trait* 

quille, 
Des foucis dévorans c'eft l'éternel afyle, 
Véritable Vautour que le fils de Japet 
Repoéfcnte enchaîné fur (on trifte fommer. 
L'humble toît e(l exempt d'un tribut fi funefte ; 
Le Sage y vit en paix , & méprife le refte. 
Content de fes douceurs , errant parmi les Bois, 
Il regarde à fes pieds les favoris des Rois ; 
11 lit au front de ceux qu'un vain luxe environne, 
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne* 
Approche-t-il du but, quitte-t-il ce féjour, 
Rien ne trouble fa fin , c'eft le foir d'un beau jour* 
Philemon & Baucis nous en offrent l'exemple , 
Tous deux virent changer leur cabane en unTemple* 
Hymenée A l'Amour, par des defîrs conflans, 
Avoient uni leurs cœurs dès leur plus doux prin- 
temps: 
Ni le temps , ni l'hymen n'éteignirent leur flamme y 
(i) Cloton prenoit plaifir à filer cette trame. 
Ils furent cultiver fans fe voir a/fiftés , 
Leur enclos & leur champ par deux rois vingt Etés* 
Eux feuls ils compofoient toute leur République : 
Heureux de ne devoir à pas un domeftique 

(I)Sm^i tiri dtt MétAmor- I Cl) UnC dtl tr#tl Pftft- 

fht/ts fQtidt ilix.VUL « que». 
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Voyoient l'ombre en croiflànt tomber du liant def 

monts. 
Les Dieux fartent enfin , & font fortir leurs Hôtel* 
De ce Bourg , dit Jupin , je veux punir les fautes: 
Suivez-nous : Toi , Mercure , appelle les Vapeuis. 
O gens durs , vous n'ouvrez vos logis , ni vos coems. 
Jl dit : & les (+) Autans troublent déjà la plaine. 
Nos deux Epoux fuivoient , ne marchant qa'iTtt 

peine. 
Un appui de rofeau foulageoit leurs vieux ans. 
Moitié fecours des Dieux , moitié peur , fe banni» 
Sur un mont aflèx proche enfin ils arrivèrent. 
A leurs pieds aufli-tôt cent nuages crevèrent. 
Des miniftres du Dieu les (5) efeadrons flottant 
Entraînèrent fans choix animaux , habitants 
Arbres , maifons , vergers , toute cette demeure: 
Sans veftige du Bourg, tout'difparut fur l'heure* 
Les vieillards déploroient ces révères defttns. 
Les animaux périr ! Car encor les humains. 
Tous a voient dû tomber fous les céleftes armes; 
Baucis en répandit en fecret quelques larmes. 
Cependant l'humble toit devientTcmple, 6c (es mort 
Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs. 
De pilaftes maffifs les cloifons revêtues > 
En moins de deux inftans s'élèvent jufqu'auxnues; 
Le chaume devient or, tout brille en ce pourpris : 
Tous ces événemens font peints fiir les lambris. 
Loin , bien loin les Tableaux de (6) Zeuxis & 

d'Apelle, 
Ceux-ci forent tracés d'une main immortelle. 
Nos deux Epoux furpris, étonnés, confondus, 
Se crurent , par miracle , en l'Olympe rendus. 
Vous comblez. , dirent- ils , vos moindres créatures : 



. (4) Les vents du midi > 
qui excitent de violcutes 
tempetes. 



(?) Les torrens caufes pai 
l'orage. 

(6) Deux des plus fameus 
Ptinncs de l'Aitquite. 

Aurioru-noui 
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ioni-nous bien le cœur cY les mains aflèï purea 
r préfider ici far les honneurs divins , 
'xetres, vous offrir les vœux des Pèlerins * 
iter exauça leur prière innocente. ' 

as ! djt Philemon , fî votre main puiflànte 
doit favorifer jufqu'au bout deux mortels, 
:mble nous mourrions en fervant vos Autels; 
ton feroit d'un coup ce double facrifice ; 
utres mains nous rendraient un vain & tri/le 
ffice r . 

te pleurerois point celle-ci , ni Tes yeux 
troubleroient non plus de leurs larmes ces lieux* 
iter » à ce voeu , fut encor favorable : 
is oferai-je dire un Fait prefque incroyable ! 
jour qu'aflîs tous deux dans le facré Parvis , 
rontoient cette hiftoire aux Pèlerins ravis ; 
troupe à l'entour d'eux debout prêtoit l'oreille, 
lemon leur difoit : Ce lieu plein de merveille 
i pas toujours fervi de Temple aux Immortels. 
Bourg étoit autour, ennemi des Autels, 
ns barbares , gens durs > habitacles d'impies : 
célelte courroux tous furent les hoiries ; 
.e refta que nous d'un fi trifte débris : 
us en verrez tantôt la fuite en nos lambris. 
>iterl'y peignit. En contant ces Annales , 
ilemon regardoit Baucis par intervales : 
e dcvenoit arbre , & lui tendoit les bras ; 
reut lui tendre auflî les liens, & ne peut pas. 
rem parler , l'écorce a fa langue preflee : 
m # l'autre fe dit adieu de la penfée ; 
corps n'eft tantôt plus que feuillage & que bois, 
âtonnement la troupe , ainfi qu'eux , perd la voix; 
:me jnftant , même fort à leur fin les entraine: 
ticU devient Tilleul , Philemon devient Chêne* 
i les va voir encore» afin de mériter 
s douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûter, 
courbent fous le poids des, offrandes fans nombre* 
UPdrtic. Kk 
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Pour peu que des Epoux féjournent fous leur ombre, 
Ils s'aiment jufqu'au bout , malgré l'effort des ans. 
Ah ! Si • . • Mais autre-part j'ai porté mes préfens. 
Célébrons feulement cette Métamorphofe. 
De fidèles témoins m'ayant conté la chofe, 
Clio me confeilla de l'étendre en ces Vers, 
Qui pourront quelque jour l'appendre à l'Univers» 
Quelque jour on verra chez les races futures, 
Sous 1 appui d'un grand nom paflèr ces aventures* 
Vendôme , confentez au los que j'en attens ; 
Faites-mor triompher dé l'Envie cV du Temps. 
Enchaîne* ces Démons , que fur nous ils n'attentent, 
Ennemis des Héros & de ceux qui les chantent. 
Je voudrais pouvoir dire en un ftyle afin haut , 
Qu'ayant mille vertus , vous n'avet nul défaut. 
Toutes les célébrer feroit œuvre infinie : 
L'entreprife demande un plus vafte génie ; 
Car quel mérite enfin ne vous fait eftimer } 
Sans parler de celui qui force à vous aimer : 
Vous joigrtex à ces dons l'amour des beaux ouvrage? 
Votis.y joignez un goût plus fur que nos fufrrages ; 
Don du Ciel , qui peut feul tenir lieu des préfens 
Que nous font à regret le travail de les ans. 
Peu de cens élevés , peu d'autres encor même 
Font voir par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfant des Dieux les poflède , c'eft vous; 
Je l'ofe , dans ces Vers , foûtenir devant tous. 
Clio fur fon giron , à l'exemple d'Homère , 
Vient de les retoucher attentive à vous plaire : 
On dit qu'elle & fes fœurs , par l'ordre d'Apollon, 
Tranfportent dans (6) Anet tout le facré Vallon : 
Je le crois. Puiffions-nous chanter fous les ombrages 
Des arbres dont ce lieu va border fes rivages ! 
Puflènt-ils , tout d'un coup , élever leurs fourcis, 
Comme on vit autrefois Philemon & Baucis! 

' (<$) Beau Château de M. le Pue de Vendôme* 
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LES AILLES DE MINEE. 

J £ chante dans mes Vers les Filles (i) de Minée, 
roupc, aux(z)arts de Pallas, dès l'enfance adonnée, 
t de qui le travail fît entrer en courroux 
lacchus , à jufte droit de fe"s honneurs Jaloux, 
'out Dieu veut aux humains fe faire reconnoître. 
In ne voit point les champs répondre aux foins du 

Maître* 
t dans les jours facrés, autour de (es guérets, 
l ne marche en triomphe en l'honneur de Cércs* 

.a Grèce étoit en jeux pour le fils de Sémele. 
eules ont vit trois focurs condamner ce faint zélé. 
Ucithoé l'aînée ayant pris fes fu féaux , 
>it aux autres : Quoi donc , toujours des Dteui 

nouveaux î 
/Olympe ne peut plus contenir tant de têtes, 
<tf l*an fournir de jours aflèfc pourtant de fîtes, 
e ne dis rien des vœux âùs aux travaux divers 
De ce (}) Dieu qui purgea de monftres l'Univers : 
vfais à ^uoi fert Bacchus , qu'à caufer des querelles t * 
tâbiblu* les plus fains , enlaidir les plus belles , 
Souvent mener au Styx par de triftes chemins-? 
st nous irons -chommer la perte des humains? 
>our moi , j'ai réfolu de pourfuivre.ma tâche. 
le donne ce jour- ci qui voudra du relâche : 
>s mains n'en prendront point. Je fuis encor d'avis 
2ue nous rendions le temps moins long par des 

récits. t . b 

Toutes trois , tour à tour., racontons quelque hiftoire. 

(i) Habitant de Thebes, i (i) Ouvrage de laine •■ 
lont les filles furent chtn- I de foie. - 
fées sa Chaure-fourif» I (j) Hfrcale. 

Kkij 
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Je rruirrois retrouver fans peine en ma mémoire 
Du Monarque des Dieux les divers changemens; 
liais ccimsie chacun fait ions ce* événement, 
D:fons re qne Tam^ur infpire à nos pareilles: 
N^r r:v»tt îSis qu'il faille en contant les merveille*) 
AccosVtMfcrr nos cœurs a goûter fen poifon , 
Or . a: mi que Eacchus , û rrouble la raifon. 
IU cirons-nous les maux que (es biens nous attirent? 
Akiihoe f= tut , & Tes fœurs applaudirent. 

Après quelques momens , hauflànt un peu la voix , 
Dans Thebes . reprit-elle « (+) on conte qu'autrefois 
Deux Jeunes cœurs s'aimoient d'une égale tendreflê: 
Pynme , c'ert l'amant , eut Thisbé pour maîtreûè. 
Jamais couple ne rut lî bien aflbrti qu'eux: 
L'un bien tair , l'autre belle , agi é a blés tous deox, 
Tous deux digne* de plaire, ilss'aimercnt fans peine* 
D'aurant plutôt épris , qu'une invincible haine 
Divifanr leurs parens, ces deux Amans unit» 
Et concourut aux traits dont l'Amour fe fervit. 
Le haxard » non le choix , avoit rendu voiiînes 
Leurs maifons où regnoient ces guerres inteftinef : 
Ce rut un avantage a leurs defirs nai flans. 
Le cours en commença par des jeux innocens ; 
La première étincelle eut embrafé lcttrame, 
Qu'ils ienoroient encor ce que c'etoit que flamme* 
Chacun favori foit leurs traniperts mutuels, 
Mais ce toit à l'info de leurs parens cruels. 
La d-.'fenfe eit un charme : on dit qu'elle aflâifonne 
Les pbilïrs, & fur tout ceux que l'amour nous donne* 
D'un des logis à l'autre , elle initruifit du moins 
Nos Amans à fe dire avec ligne leurs foins. 
Ce léger reconfort ne les put fatisfaire ; 
11 fallut recourir à quelque autre ray itère. 
Un vieux mur entr'ouvert feparoit leurs maifons» 

U> Sujet tiré des Mfi*m;tfht/ tf soyive , Liv. iv. 
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Le temps avoit miné Tes antiques cloifons : 
Là « fou vent rie leurs maux ils déploroient la caufe ; 
Les paroles partaient , mais c'étoit peu de chofe. 
Se plaignant d'un tel fort , Pyrame dit un jour: 
Chère Thisbé , le Ciel veut qu'on s'aide en amour* 
Nous avons à nous voir une peine infinie: 
Fuyons de nos parens l'injufte tyrannie i 
J'en ai d'autres en Grèce , ils fe tiendront heureux 
Que vous daigniez chercher un afyle chez eux : 
Leur amitié , leurs biens, leur pouvoir, tout m'invite 
A prendre le parti dont je vous follicite. • 

C'eft votre feul repos qui me le fait choifîr, 
Car je n'ofe parler , hélas ! de mon defir ; 
Faut-il à votre gloire en faire un facrifîce? 
De crainte des vains bruits faut-il que je languiflèfr 
Ordonnez , j'y confens ; tout me femblera doux ; 
Je vous aime , Thisbé , moins pour moi que pour 

vous. 
J'en pourrois dii*e autant , lui repartît l'Amante ; 
Votre amour étant pure encore que véhémente > 
Je vous fui vrai par tout : notre commun repos 
Me doit mettre audeflùs de tous les vains propos* 
Tant que de ma vertu je ferai fatisfaitè , ' 
Je rirai des difeours d'une langue indiferette, 
Et m'abandonnerai fans crainte à votre ardeur >• 
Contente que je fuis des foins de ma pudeur. 
Jugez ce que fentit Pyrame à ces paroles ; 
Je n'en fais point ici de peintures frivoles. 
Suppléez au peu d'art que le Ciel mit en moi : 
Vous-même peignez-vous cet Amant hors de Cqu 
Demain , dit-il , il faut fortir avant l'Aurore ; 
N'attendez point les traits que fon char tait éclore : 
Trouvez-vous aux degrés du (5 ) terme de Cérèa : 
Là , nous nous attendrons : le rivage eft tout près: 
Une barque eft au bord > les Rameurs, le Ment même» 
Tout , pour notre départ , montre une hâte extrême i 

<;> Um Snrao. ... 

Kknj 
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L'augurt en efl heureux , notre fort va changer; 
Et les Dieux font pour nous » lï je fai bien juger. 
Thisbé confent à tout : elle en donne pour gage 
Deux baifers , par le mur , arrêtés au paflâge. 
Heureux mur ! tu devois fervir mieux leur défit; 
Ils n'obtinrent de toi qu'une ombre de plaiûV. 
Le lendemain Thisbé fort & prévient Pyrame ; 
L'impatience , hélas ! maitreflè de fon ame, 
La fait arriver feule & fans guide aux degrés; 
L'ombre & le jour luttoient dans les champs attirés» 
Une Lionne vint , monftre imprimant la crainte » 
D'un carnage récent fa gueule eft toute teinte. 
Thisbé fuit; & fon voile emporté par les air», 
Source d'un fort cruel , tombe dans ces défects. 
La Lionne le voit , le fouille , le déchire ; 
Et l'ayant teint de fang , aux forêts fe retire. 
Thisbé s'étoit cachée en un buiflôn épais. 
Pyrame arrive , & voit ces veftiges tout frai*. 
O. Dieux ! Que devient-il î Un froid court dant fit 

veines, 
Il apperçoit le voile étendu dans ces plaines: 
11 le lève ; & le fang joint aux traces des pV» 
L'empêche de douter d'un funefte trépas. 
Thisbé , s'éct ia-t-il , Thisbé , je t'ai perdue ! 
Te voilà , par ma faute > aux Enfers defeendue ! 
Je l'ai voulu : c'eft moi qui fuis le monftre af&eui 
Par qui tu t'en vas voir le féjour ténébreux : 
Atrens-raoi » je te vais rejoindre aux rives fombret; 
Mais m'oferai-je à toi préfenter cher les Ombres 2 
Jouis au moins du fang que je te vais offrir, 
Malheureux de n'avoir qu'une mort à fourfrir. 
Il dit , & d'un poignard coupe auilï-rôr fa trame. 
Thisbé vient ; Thisbé voit tomber fon cher Pyrame. 
Que devient-elle aufli ? Tout lui manque à la fois» 
Les fens âc.les efprits aufti bien que la voix. 
Elle revient enfin; Cloton , pour l'amour d'elle, 
Laiilè à Pyrame ouvrir fa mourante prunelle. 
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II ne regarde point la lumière des Cieux : 
Sur Thisbé feulement il tourne encor les yeux* 
Il voudroit lui parler , fa langue eft reténue : 
Il témoigne mourir content de l'avoir vue. 
Thisbé prend le poignard ; & découvrant Ton feîn , 
Je n'acculerai point , dit-elle > ton deflèin , 
Bien moins encor Terreur de ton ame alarmée ; 
Ce feroit t'accufer de m'avoir trop aimée. 
Je ne t'aime pas moins : tu vas voir que mon cœur 
N'a « non plus que le tien , mérité fon malheur. 
Cher Amant, recois donc ce trifte facrifice. 
Sa main & le poignard font alors leur office : 
Elle tombe , & tombant range fes vêtement, 
Dernier trait de pudeur , même aux derniers mo- 
ment. 
Les Nymphes d'alentour lui donnèrent des larmes ; 
Et du fan g des Amans teignirent par des charmes 
Le fruit d un Mûrier proche, & blanc jufqu'à ce jour» 
Eternel monument d'un û parfait amour. 
Cette hiftoire attendrit les Filles de Minée : 
L'une accufoit l'Amant , l'autre la deftinée ; 
Et , toutes d'une voix , conclurent que nos cœurs 
î>e, cette paflion devroient être vainqueurs. 
Elle meurt quelquefois avant qu'être contente ; 




cependant Thym( 
Il y joint , dit Cliraéne , une âpre jaloufic , 
Poifpn le plus cruel dont l'ame foit faifie. 
Je n'en veux "pour témoin que l'erreur de Procris* 
Alcithoé ma fœur , attachant vos efprits , 
Des tragiques amours vous a.-conté 1 élite; 
Celles que je vais dire ont auffi leur mérite. 
J'accourcirai le temps , ainfi qu'elle , à mon tour* 
Peu s'en faut que Phœbus ne partage le jour ; 
A Tes rayons perçans oppofons quelques voiles : 
Voyons combien nos mains, ont avancé nos toiles» 

Kkiiij 
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Te t?::\ rns lie îi t:Ksnf . arant que d'être au foir, 
ï> ttçt? »mc ?i>ETfin fe farté appercevoir: 
CramÂaïc ônnws tsaî quelque heure de fDence, 
Nî ■«'rus - rin cn :o:-r àemro peu d'éloquence; 
Snuff-'t-rr }e? rr -5 rrs ; et foncez feulement 
Jll frt'r »;i>r. tvs dm de cet événement; 

f * Ci--*? js E?r»r'T rr^crâ, Lî étoît aimé d'elle: 
Cïarr- "e rrrrv*>:î >.rr hymen pour modèle : 
C* ci * Ar-Mp •*.:: iVws: de piquant & de doux , 
Cranter t;or::.r^»: les tœut de ces Epoux ; 
Er « iVts Me« « je rrop : leurs foins & leur rendreflê 
Aïo-arb-Mew àeî rrir-Tparts d'Amant & deMaîtreflf» 
X* Ciel «'se en :i certe félicité : 
Csiù ecr s coaiKîre une Divinité. 
lî «-^c lee^r Jt i^ii. î'AiiKf en fut charmée, 
K'er^r? n« x res *«;r-tf. chez elle , accoutumée» 
y» Icuft cari-ercrent un pareil fentiment: 
Cîes *r? r^Tî-izts rn en nfe autrement. 
O.:: c: ta;! a: s :>n *T»i>ur a Céphale. 
1". ; : Sr*.- ' ■: rarîer delà foi conjugale; 
Le? -i . -e* fV.:s* ç.-.î nVnt^u'un vieil (7) Epoux t' 
Née .">.-r»K-: ■: r .vr: a ces loix. comme nous. 
La î\r "e er^a'ce Hstm lî fidèle : 
I>e =»oJ*re: les fîa\ :ï rria l'Immortelle. 
El.e Je r: : i'.ï-^.r^r Jcvir: lîmple ami:ié: 
Reîocrr.eï . di: ï\\..rore. avec votre moitié* 
Je ne ire:- liera: pï-.« votre ardeur ni.la fîenne: 
Recevez îê Récent ces rr.arques de la mienne. 
( C'étcit un Javclx tou-cvir* fur de fés coups.) 
Un jour cette Procris , qui ne vit que pour vous , 
Fera le defefreir de votre ame charmée ; 



(O Ce C.rtt i5 : rt ëtt 
Mérair.orphoiVs a'Otidc % 
Iir. VII. mais ou ce Poëte 
n'avoir garde de le mettre 
«tant la bouche d'une Jet 
tiilcs de Mucc , aj ant dc;a 



dit Ht. IV. qu'elles at oient 
ete changées tontes trou en 
Chauve louris. 

(7) Le viens Tîthooi 
époux de l'Aurore 
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Et vous aurez regret de l'avoir tant aimée. 
Tout Oracle eft douteux , & porte un double fens; 
Celui-ci mit d'abord notre Epoux en fufpens : 
J'aurai regret aux vaux que j'ai formés pour elle ? 
Et commem ? hPeft-ce point qu'elle m'eft infidelle r 
Ah ! Finifiènt mes jours plutôt que de le voir ! 
Eprouvons toutefois ce que peut Ton devoir. 
Des Mages auiîî-tôt confultant la fcience » 
D'un feint adolefcent il prend la reftèmblance , 
S'en va trouver Procris, élevé jufqu'aux Cieux 
Ses beautés, qu'il foûtient être dignes des Dieux* 
Joint les pleurs aux foupirs > comme un Amant fait 

faire , 
Et ne peut s'édaircir far cet art ordinaire. 
11 fallut recourir à ce qui porte coup , 
Aux préfcns : il offrit , donna , promit beaucoup» 
Promit tant que Procris lui parut incertaine. 
Toute chofe a fon prix : voilà Céphale en peine ; 
H renonce aux Cités , s'en va dans les Forets, 
Conte aux vents, conte aux bois Tes déplajfrrs fecrett£ 
S'imagine en chaflànt diftiper fon martyre; 
.C'étoit pendant ces mois où le chand qu on refpire 
Oblige d'implorer l'haleine des Zéphirs. 
Doux Vents, s'écrioit-il , prêtez-moi des foupirs, 
.Venez , légers Démons , par qui nos champs fleu- 
rirent : 
(8) Aure , fais-les venir : je fais qu'ils t'obéiflent; 
Ton emploi dans ces lieux eft de tout ranimer. 
On l'entendit, on crut qu'il venoit de nommer 
Quelque objet de fes vœux , autre <Jue fon Epoufe. 
Elle en eft avertie , & la voilà jaloufe. 
MajÉjvoifin charitable entretient fes ennuis : 
Je ne 1e puis plus voir , dit-elle , que les nuits. 
H aime donc cette Aure , êc me quitte pour elle ? 
Nous vous plaignons ; il l'aime , & fans celle il 
l'appelle; 
(*) Vtnt tau en Eté. 
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Les Echoi de ces lieux n'ont plus d'autre* emploi* 
Que celui d'enfeigner le nom d'Aure à nos bois. 
Dans tous les enviions le nom d'Aure raifonne. 
Profitez d'un avis qu'en p allant on vous donne. 
L'intérêt qu'on y prend eft de vous ob%er. 
Elle en profite, hélas ! & ne fait qu'7 fonger. 
Les Amans font toujours de légère croyance ; 
S'ils pouvoient conferver un rayon de prudence } 
(Je demande un grand point > la prudence en 

amours ) 
Ils feroient aux rapports infenfibles & fourds. 
Notre Epoufe ne fut l'une ni l'autre chofe: 
Elle fe lève un jour : & lorfque tout repofè, 
Que de l'Aube au teint frais la charmante douceur 
Force tout au fommeil , hormis quelque Chaflèor, 
Elle cherche Céphale : un bois l'offre à fa vue. - 
11 invoquoit déjà cette Aure prétendue* 
Viens me voir, difoit-il, chère Déeflè , accours! 
Je n'en puis plus , je meurs; fais que par ton fecoorf 
La peine que je fens fe trouve foulagée. 
L'Epoufe fe prétend par ces mots outragée: 
Elle croit y trouver , non le fens qu'ils cachoicrtt, 
Mais celui feulement que Ces foupçons cherchoieot. 
O trifte jaloufie ï O pafïîon amere ! 
Fille d'un fol amour , que l'Erreur a pour mère! 
Ce qu'on voit par tes yeux caufe aflèz d'embarras» 
Sans voir encor par eux ce que l'on ne voit pas. 
Procris s'étoit cachée en la même retraite 
Qu'un Fan de Biche avoit pour demeure fecrette : 
11 en fort ; & le bruit trompe auflï-tôt l'Epoux. 
Céphale prend le dard , toujours fur de fes coups > 
Le lance en cet endroit, & perce fa jalonfe: 
Malheureux affaflîn d'une fi chère Epoufe. 
Un cri lui fait d'abord foupçonner quelque erreur ; 
ïl accourt , voit fa faute ; Se tout plein de fureur , 
Du même javelot il veut s'ôtet la vie. 
L'Aurore de les Deftins arrêtent cette envie. 
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Cet office lui fut plus cruel qu'indulgent* 
L'infortuné Mari (ans celle s affligeant , 
Eût accru par Tes pleurs le nombre des fontaines > 
Si la Déefle enfin , pour terminer fes peines , 
N'eût obtenu du Sort que Ton rranchât fes jours : 
Triite fin/d'un hymen bien divers en fon cours ! 
Fuyons ce nœud , mes fceurs, je ne puis trop le dire» 
Jugez par le meilleur quel peut être le pire. 
S'il ne nous eft permis d'aimer que fous fes loix , 
N'aimons point. Ce deflèin fut pris par toutes trois** 
Toutes trois , pour chaflèr de û triftes penfées * 
A revoir leur travail fe montrent empreftees. 
Climéne en un tiflu riche , pénible & «and , 
Avoit prefque achevé le fameux (9) différend 
D'entre le Dieu des «aux & Pallas la favante* 
On voyoit en lointain une Ville naiflànte. 
L'honneur de la nommer entr'eux deux contefté » 
Dépendoit du préfent de chaque Déïté* 
Neptune fit le n'en d'un fymbolc de guerre. 
Un coup de fon Trident fit fortir de la terre 
Un animal fougueux , un Courtier plein d'ardeur* 
Chacun de ce préfent admiroit la grandeur* 
Minerve l'enaca, donnant à la contrée 
L'Olivier, qui de paix eft la marque afliirée: - 
Elit emporta le prix , & nomma la Cité. 
Athene offrit fes vœux à cette Déué. 
Pour les lui préfenter on choifit cent pucelles* 
Toutes fâchant broder , auffi fages que belles. 
Les premières portoient force préfens divers. 
Tout le relie entourait la Déeflè aux yeux (10) péri. 



(9) Entre Neptune 8e 
Palis* i A qui nommer oit la 
Ville d' Athene. Cette Def- 
criptio* n'a aucun rapport 1 
dans les Métamorphofes 
d'Ovide » XiV. VI. au travail 
des Filles de Minée : quoi- 
que La Fontaine ait trouvé 
bon de 1s tranfportftr de là 



ici , comme partie de l'Ou- 
vrage de ce* Pilles. 

( 1 o) Ptrt , vieux mot qui 
fignirîe it ctultur tntrt It ttri 
Ù- le bltu : M INERTE duX 
yeux ptrr. On peut voir fur 
l'origine de Ptrr le Diction- 
naire Etymologique de M&r 
nage* 
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Avec un doux foûris elle acceptoit l'hommage* 
Climcne ayant enfin reployé Ton ouvrage , 
La jeune Iris commence en ces mots Ton récit. 
Rarement pour les pleurs mon talent réuffit , 
Je fuivrai toutefois la matière impofée. 
(u) Telamon pour Cloris avoit l'ame embrafée : 
Cloris pour Telamon brûloit de Ton côté. 
La naiflànce , l'efprit , les grâces , la beauté » 
Tout fe trouvoit en eux » hormis ce que les hommes 
Font marcher avant tout dans le fiéclc ou nous 

fommes. 
Ce font les biens , c'eft l'or , mérite univerfel. 
Ces Amans , quoiqu'épris d'un defir mutuel» 
N'ofoient au blond hymen facrifier encore» 
Faute de ce métail que tout le monde adore. 
Amour s'en paflèroit , l'autre état ne le peut: 
Soit raifon , foit abus , le Sort ainfi le veut. 
Cette loi qui corrompt les douceurs de la vie» 
Fut par le jeune Amant d'une autre erreur fuivie. 
Le Démon des Combats vint troubler l'Univers» 
Un Pays contefté par des Peuples divers » 
Engagea Telamon dans un dur exercice. 
Il quitta pour un temps l'amoureufe milice. 
Cloris y confentit, mais non pas fans douleur. 
Jl voulut mériter fon eftime & fon cœur. • 

Pendant que Ces exploits terminent la querelle > 
Un parent de Cloris meurt ; & laiflè à la Belle 
D'amples poflèflîons & d'immenfes tréfors : 
Il habitoit les lieux où Mars régnoit alors. 
La Belle s'y tranfporte, & partout révérée. 
Partout des deux partis Cloris confidérée , 
Voit de Tes propres yeux les champs ou. Telamon 
Venoit de confacrer un trophée à fon nom. 
Lui , de fa part accourt ; & tout couvert de gloire 

(n) Pour cette aventure l moderne, j & fi La Fontaine 
de TtUmon Se de Cloris , & I n'en ejt pas l'inventeur , je 
celle it tant , clic* «nt l'air | ne (ai d'où il les a cùccs. 
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11 offre à fes amours les fruits de fa viâoire. 
Leur rencontre fe fit non loin de l'élément 
Qui doit être évité de tout heureux Amant. 
Dès ce jour l'âge d'or les eût joints fans myitére ; 
L'âge de fer en t§ut a coutume d'en faire. 
Cloris ne voulut donc couronner tous ces biens» 
.Qu'au fein de fa Patrie , & de l'aveu des tiens. 
Tout chemin, hors la mer,allongeant leur fouffrance, 
Ils commettent aux flots cette douce efpérance. 
Zéphire les fuivoit , quand , prefaue en-4rrivant t 
Un Pirate furvient , prend le demis du vent , 
Les attaque, les bat. En vain, par fa vaillance, 
Telamon jufqu'au bout porte fa Téfiftançe : 
Apres un long combat fon parti fut défait, 
Lai pris ; & (es efforts n'eurent pour tout effet 
Qu'un efclavage indigne. O Dieux , qui l'eût pu 

croire ! 
Le Sort, fans refpeéter ni fon fang, ni (à gloire , . 
Ni fon bonheur prochain , ni les vœux de Cloris, 
Le fit être forçat aufïî-tôt qu'il fut pris* 
Le Deftin ne fut pas à Cloris Ci contraire; 
Un célèbre Marchand l'acheté du Cor faire : 
Il l'emmène ; & bien- tôt la Belle , malgré foi, 
Au milieu de fes fers , range tout fous fa loi. 
L'Epoufè du Marchand la voit avec tendreflè : 
Ils en font leur compagne , & leur fils fa maîtreflê. 
Chacun veut cet hymen : Cloris à leurs defirs 
Répondoit feulement par de profonds foupirs. 
Damon , c'étoit ce fils, lui tient ce doux langage: 
Vous foupirez toujours , toujours votre vifage 
Baigné de pleurs nous marque un déblai Gr fecret. 
Qu^vex-vous? Vos beaux yeux verroient-ils à regret 
Ce .que peuvent leurs traits, & l'excès de ma flamme? 
Rien ne vous force ici , découvrex-nous vôtre ame ; 
Cloris , c'eft moi qui fuis l'efclave , & non pas vous % 
Ces lieux, à votre gré , n'ont- ils rien d'aflèi doux î 
Parlez , nous femmes prêts à changer de demeure ; 
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Mes parens m'ont promis de partir tout à l'hemf • 
Regrettez-vous les biens que vous avez perdus? 
Tout le nôtre eft à vous , ne le dédaignez plus* 
J'en fai qui l'agréroient ; j'ai fii plaire à plus d'une; 
Pour vous , vous méritez toute usfr autre fortune: 
Quelle que (bit la nôtre , ufez-en ; vous voyez 
Ce que nous poffëdons, & nous-même à vos pied* 
Ainfi parle Damon , & Cloris toute en larmes, 
Lui répond en ces mots accompagnés de charme}? 
Vos moindres qualités, & cet heureux féjour 
Même aux filles des Dieux donneraient de l'amour: 
Jugez donc fi Cloris , efclave & malheureuiè , 
Voit l'offre de ces biens d'une arae dédaigneufe. 
Je fai quel eft leur prix : mais de les accepter, 
Je ne puis ; & voudrais vous pouvoir écouter. 
Ce qui me le défend , ce n'eit point Tefclavage: 
Si toujours la naiflànce éleva mon courage, 
Je me vois, grâce aux Dieux , en des mains où je puis 
Garder ces fentimens malgré tous mes ennuis. 
Je puis même avouer ( hélas ! faut-il le dire : ) 
Qu'un autre a , fur mon cœur , confèrvé fon empire. 
Je chéris un Amant , ou mort ou dans les fers ; 
Je prétens le chérir encor dans les Enfers. 
Pourriez-vous eftimer le cœur d'une inconfiante t 
Je ne fuis déjà plus aimable ni charmante, 
Cloris n'a plus ces traits que l'on trou voit fi doux, 
Et , doublement efclave , eft indigne de vous. 
Touché de ce difeours , Damon prend congé d'elle : 
Fuyons , dit-il en foi , j'oublirai cette Belle : 
Tout paflè , & même un jour fes larmes paflèront : 
Voyons ce que l'abfence & le temps produiront. 
A ces mots il s'embarque , & quittant le rivage , 
Il court de mer en mer , aborde en lieu fauvage ; 
Trouve des malheureux de leurs fers échappés , 
Et fur le bord d'un bois à chaflèr occupés. 
Telamon , de ce nombre , avoit brifé fa chaîne; 
Aux regards de Damon il fe préfente à peine, 
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Dn air , (à fierté , fon cfprit , cour enfin 

n'a l'abord Damon admire Ton deflin : 

e plaint , puis l'emmène , & puis lui dit (àv 

orne. 

' efclave , dit-il , je n'ai pu toucher l'ame : 

hérit un mort ! Un mort > ce qui n'eft plus , 

>orte dans fon cœur ! Mes vœux fifnt fuperfliif. 

fîîis, de Cloris il lui tait la peinture. 

ion dans fon a me admire l'aventure > 

iule , & fe laiflè emmener au féjour 

loris lui conferve un fi parfait amour. 

ie il vouloit cacher avec foin fa fortuné , 

peine pour lui n'étoit vile & commune. 
>prend leur retour, & leur débarquement} 
: fe préfentant à l'un & l'autre Amant , 
inoît Telamon fous un faix qui l'accable ; 
agrins le rendoient pourtant méconnoiflàble ; 
il indifférent à le voir eût erré , 
la peine & l'amour l'avoient défiguré. - 
rdeau qu'il portoit ne fut qu'un vain obftacle ; 
s le reconnoît , & tombe à ce fpeÛacle : 
>erd tous fes fens & de honte & d'amour, 
non , d'autre part , tombe prefque à fon tour, 
emande à Cloris la caufe de fa peine , 
la dit ; ce fut fans s'attirer de haine : 
récit ingénu redoubla la pitié 

des cœurs prévenus d'une jufte amitié* 
on dit que fon zélé avoit changé de race, 
e crut. Cependant, quoi qu'on dife & qu'on 
le, 

triomphe fi doux l'honneur & le plaifir 
? perd qu'en laiflànt des reftes de defir. 
rut pourtant Damon. Il reftraignit fon zélé 
rller de l'Hymen une union fi belle ; 
par un fentiment à qui rien n'eft égal , 
ia fes parens de doter fon Rival, 
►btint , renonçant dès Ion à l'HyiaenécY 
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Le foir étant venu de l'heurcufè journée, 
Les noces fe faifoient à l'ombre d'un ormeau : 
L'entant d'un voifin vit s'y percher un Corbeau: 
)1 fait partir de Tare une neche maudite , 
Perce les deux Epoux d'une atteinte fubite. 
Cloris mourut du coup , non fans que Ton Amant 
Attirât Tes refards en ce dernier moment. 
Il s'écrie en voyant finir Tes deftinées : 
Quoi ! La Parque a tranché le cours de lès années 2 
Dieux , qui l'avez voulu, ne fuififoit-il pas 
Que la haine du Sort avançât mon trépas : 
En achevant ces mors il acheva de vivre ; a 
Son amour, non le coup, l'obligea de la Cuivre: 
Bleifë légèrement il paflà chez les morts ; 
Le Styx vit nos Epoux accourir fur Tes bords; 
Même accident finit leurs précieufes trames : 
Même tombe eut leurs corps , même féjour lenrt 

âmes. ,, 
Quelques-uns ont écrit ( mais ce tait eft peu fur ) 
Que rhacun d'eux devint Statue & marbre dur* 
Le couple infortuné face à face repofe , 
Je ne garantis point cette métamorphofè : 
On en doute. On le croit plus que vous ne penfeij 
Dit Climene ; & cherchant dans les fiécles paffés 
Quelque exemple d'amour & de vertu parfaite, 
Tout ceci me fut dit par le fage Interprète. 
J'admirai , je plaignis ces Amans malheureux; 
On les alloit unir : tout concouroit pour eux ; 
lis touchoient au moment ; l'attçnte en étoit (tire ; 
Hélas ! Il n'en elt point dé telle en la nature ; 
Sur le point de jouir tout s'enfuie de nos mains; 
Les Dieux fe font un jeu de l'efpoir des humains* 
Lai fions, reprit Iris, cette trifte penfée. 
La Fête eft vers fa fin , grâce au Ciel , avancée ; 
Et nous avons parte tout ce temps en récits , 
Capables d'affliger les moins fombres efprits! 
Effaçons , s'il fe peut , leur image funefti ; 
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étens de ce jour mieux employer le refle ; 
e un changement , non de corps, mais de coeur : 
iracle en ett grand : Amour en fut l'auteur : 
fait tous les jours de diverfê manière* 
angerai de ftylc en changeant de matière. 

i plaifoit aux yeux , mais ce n'eft pas aflèz ; 
Son peu d'efprit, Ton humeur (ombre» 
Rendoient ces talens mal placés : 
roît les Cités, il ne cherchoit que l'ombre , 
tt parmi les bois, Concitoyen des Ours, 
iflbit fans aimer les plus beaux de Tes jours* 
t avons condamné l'Amour , m'aUez-vout 
:e; 

blâme en nous l'excès ; mais je n'approuve pa», 
Qu'infenfible aux plus doux appas , 
Jamais un homme ne foupire. . 
[uoi , ce long repos eft-il d'un û grand prix* 
norts font donc heureux : ce n'eft pas mon avis* 
eux des pallions ; & fi l'état le pire . ' . " ' 

Eft le néant , je ne fais point .- ; ' 

téant plus complet qu'un cœur froid à ce point. 
n n'aimant donc rien , ne s'aimant pas lui-même» 
[oie endormie., & le voilà frappé : 
Voilà Ton cœur développé. 
Amour , par Ton lavoir fuprême, 
'eut pas fait Amant , qu'il en fit un Héros, 
n rend grâce au Dieu qui troubloit Ton repos • " 
garde en trembant cette jeune mçcveiile. 
A la fin Iole s'éveille : 
Surprife & dans l'étonnement, 
Elle veut fuir , mais Ton Amant 
L'arrête , & lui tient ce langage : 
e & charmant Objet , pourquoi me fuyez-rouf 2 
ie fuis plus celui qu'on trouvoit Ci (âuyage : 
!t l'effet de.vos traits , aufâ puii]ajis wçjqou* ; . 
n'ont l'amc * i'c/prô. i & la wtonàwi^\ , , 
JI. Partie. U 
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Souffrez que vivant fous vos loix 
J'emploie à vous fervir des biens que je vous doil. 
Iole , à ce difcours , encor plus étonnée , 
Rougit , & fans répondre elle court au hameau ; 
Et raconte à chacun ce miracle nouveau. 
Ses Compagnes d'abord s'aflèmblent autour d'elle : 
Zoon fuit en triomphe , de chacun applaudit. 
Je ne vous dirai point , mes fœurs , tout ce qu'il fît t 

Ni Tes foins pour plaire à la Belle. 
Leur hymen fe conclut : un Satrape voiiin > 

Le propre jour de cette rete y 

Enlevé à Zoon (à conquête. 
Oit ne foupçonnoit point qu'il eut un tel defièin* 
Zoon accourt au bruit, recouvre ce cher gage, 
Pourfuit le raviflèur , & le joint , & l'engage 

En un combat de main à main. 
Iole en eft le prix, aufli-bien que le juge. 
Le Satrape vaincu trouve encor du refuge 
• ■ ■ ' En la bonté dé Ton rival. 
Hélas ! cette bonté lui devint inutile : 
Il mourut de regret de cet hymen ratai. 
Aux plus infortunés la tombe fert d'afyle. 
Il prit pour héritière, en finiflànt Tes jours» 
Iole , qui mouilla de pleurs fon Maufolée. 
Que fert-il d'être plaint quand i'ame eft envolée? 
Ce Satrape eut mieux fait d'oublier fes amours. 

Là jeune Iris à peine achevoit cette hiftoire ; 
Et tes fours avouoient qu'un chemin à la gloire 
C'eft l'amour : on fait tout- pour fe voir eftimé : 
Eft- il quelque chemin plus court pour être aimé ? 
Quel charme de s'ouïr louer par une bouche 
<Jui même , (ans s'ouvrir , nous enchante & nous 

touche! 
Ain fi difoient ces Sœurs. Un orage foudain 
Jette un fecret rémords dans leur profane fein. 
Eacdam eqfxc > ôt fa Cour , confus & long cortège ; 
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Oà (ont , dit-il , ces Sœurs à la main facrilége ? 
Que Pallas les défende , & vienne en leur faveur 
Oppofer Ton (iz) &gide à ma jufte fureur : 
Rien ne m'empêchera de punir leur orTenfe : 
Voyex 5 & qu'on fe rie après de ma puiflànce. 
Il n eut pas dit, qu'on vit trois monftres au ( 1 3) plan- 
cher, 
Aîlés, noirs & velus en un coin s'attacher. 
On cherche les trois Sœurs : on n'en voit nulle trace: 
Leurs Métiers Ton brifés : on élevé à leur place 
Une Chapelle au Dieu , père du vrai Neâar. 
Pallas a beau fe plaindre» elle a beau prendre part 
Au deftin de ces Sœurs par elle protégées. 
Quand quelque Dieu voyant Ces bontés négligées » 
Nous fait fentir fon ire , un autre n'y peut rien : 
L'Olympe s'entretient en paix par ce moyen. 

Profitons , s'il fe peut , d'un fi fameux exemple. 
Chommons : c'eft faire allez qu'aller de Temple en 

Temple 
Rendre à chaque Immortel les vœux qui lui font dûsr 
Les jouis donnés aux Dieux ne font jamais perdus. 

(il) le Bouclier de Pal- f (1 3) Ces trois fœurs , fil- 
tac. 



1(1 3) Ces trois fœurs > fil- 
les de Minée <} changées co< 
Chauve- Souris» 
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LA MATRONE D'EPHESE. 

O 'H eft un Conte ufé , commun & rebattu , 
C'eft celui qu'en ces Vers j'accommode à ma guife. 

Et pourquoi donc le choifîs-tu ? 

Qui t'engage à cette entreprifc } 
N'a-t-elle point -déjà produit aflèz d'écrits ? 

Quelle grâce aura ta (i) Matrone 

Au prix de celle de (2) Pétrone ? 
Comment la rendras-tu nouvelle à nos efprits t 
Sans répondre aux censeurs , car c'eft chofe infinie , 
Voyons fi dans mes Vers je l'aurai rajeunie. 

Dans (3) Ephefc il fut autrefois 
Une Dame en fagefle & vertus fans égale ; 

Et , félon la commune voix , 
Ayant iYt rafiner fur l'amour conjugale. 
Il n'étoit bruit que d'elle 6c de fa chafteté: 

On l'alloit voir par rareté : 
C'étoit l'honneur <îu fexe : heureufe fa patrie ï 
Chaque Mère à fa Bru l'alléguoit pour patron : 
Chaque Epoux la prônoit à fa femme chérie : 
D'elle defcendent ceux de la (4) Prudoterie» 

Antique Se célèbre maifon. 

Son mari I'aimoit d'amour folle. 

Il mourut. De dire comment , 

Ce feroit un détail frivole : 

11 mourut; & fon teftament 
N'étoit plein que de legs qui l'auroient confolée 



» 



(1) Une Dame. 

(i) Auteur Latin » q»i a 
fait le Conte de la Matrone 
«VEphefe. 

(3) ViV« célèbre 4'Mfa 



(4>Famille chimérique , 
d'où l'on fuppofe quft font 
defeenducs toutes les fanfics 
prudes* 
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De quelque aeieipoir qu uneimc ion air 
La douleur efï toujours moins fotce que 1: 
Toujourt un peu de falle entre parmi le 
Chacun fit Ton devoir de dire à l'afflig, 
Que tout a fil mefitre , & que de tels re| 

Pourroieni pécher par leur e> 
Chacun lendit par là h douleur rengret 
Enfin ne voulant plus jouir de la clan 

Que Ton Epoux avoir perdue, 
Elle entre dant fa (s) tombe , en Terme 
D'accompagner cette Ombre aui Enferi 
Et voyei ce que peut l'eiceffive arniri 
(Ce mouvement aufli va jufqu'à la fol 
Une Efelave en ce lieu la luivit pat piri 

Prête à mourir de co m pagnie. 
Prête, iem'eniensbien, c'eil-à-dire , ci 
N'ayant examiné qu'a demi ce complot 
Et, jurquei à l'effet, courageufe & riarc 
I.'Efclave avec lu Dame «voit été nom 
Toutes deui «'entr*«imoient ; Se cette p! 
Etoii crue avec l'âge au cœur dei deux I 
le Monde entier à peine eut fourni deux i 

D'une telle inclination. 
Comme l'Elclave avoir pluj de fens que 
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ans l'ordinaire train des communs (èntiméni. 
ux confolations la Veuve inacceflible , 
appliquoit feulement à tout moyen poffible 
e fuivre le Défunt aux noirs & triftes lieux : 
; fer auroit été le plus court & le mieux, 
ais la Dame vouloit paître encore fes yeux 
Du tréfor qu'enfèrmoit la bière , 
Froide dépouille , & pourtant chère* 
C'étoit là le feul aliment 
Qu'elle prit en ce monument. 
La faim donc fut celle des portes 
Qu'entre d'autres de tant de fortes, 
otre Veuve choifit pour forcir d'ici-bas. 
n jour fe paflè , & deux fans autre nourriture 
ue fes profonds foupirs , que fes fréquent hélas r 
Qu'un inutile & long murmure 
Contre les Dieux , le Sort 8c la Nature» 

Enfin fa douleur n'omit rien , 
Si la douleur doit s'exprimer fi bien» 

• 

icore un- autre Mort fâifoit fa résidence 
on loin de ce tombeau , mais bien différemment*)' 
. Car il n'avoit pour monument 

Que le deflbus d'une potence, 
aur exemple aux voleurs on l'avoit là laifië» 

Un Soldat bien récompense 

Le gardoit avec vigilance. 

11 étoit dit par Ordonnance'. . 
ue fi •d'antres voleurs, un parent, un ami 
'enleyoient, le Soldat nonchalant , endormi) 

Remplirait auffi-têt (à pliice. 

Cétoit trop de févérité : 

Mais la publique utilité 
érendoit que l'on fit au Garde aucune gracev 
endant la nuit il vit aux fentes du tombeau 
ritler quelque clarté , fpeôacle aflêx nouveau** 
mieux , il,y court , entend de loin la Dam» 
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Rempliflànt l'air de Tes clameurs. 

Il entre , eft étonné , demande à cette femme , 

Pourquoi ces crif, pourquoi ces pleut, 
Pourquoi cette trifte mufique , 

Pourquoi cette maifon noire & mélancolique? 

Occupée à fes pleura, à peine elle entendit 
Toutes cet demandes frivoles : 
Le Mort pour elle y répondit. 
Cet objet, fans autres paroles, 
Difoit aflèx par quel malheur 

La Dame s'enterroit ainû toute vivante. 

Nous avons tait ferment , ajouta h fui vante, 

De nous laifler mourir de faim & de douleur. 

Encor que le Soldat fut mauvais Orateur, 

U leur fit concevoir ce que c'eft que la vie* 

La Dame cette fois eut de l'attention ; 
Et déjà l'autre paffion 
Se trouvoit un peu ralîentie. 

Le tempe avoit agi. Si la foi du fermene 

Pourfuivit le Soldat , vous défend l'aliment, 
Voyez-moi manger feulement, 

Vous n'in mourrez pas moins. Un tel tempérament 
Ne déplut pas aux deux femelle» 
Conclufion qu'il obtint d'elles 

Une permiflîon d'apporter fon foupé , 

Ce qu'il fit ; & l'Efclave eut le cœur fort tente 

De renoncer dès-lors à la cruelle envie 
De tenir au mort compagnie. . 

Madame , ce dit-elle , un penfer m eft venu : 

Qu'importe à votre£poux que vous cefïîcz de vivre? 

Croyez-vous que lui-même il fut homme à vous 
fuivre , 

Si par votre trépas vous l'aviez prévenu ? 

Non , Madame, il voudroit achever fa carrière. 

La nôtre fera longue encor , fi nous voulons. 

Se faut-il , à vingt ans , enfermer dans la bière ? 

Nous aurons tout loifir d'habiter ces maifon*. 

Oo 
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Or ne meurt que trop tôt : qui nous preflè ) Atten- 
dons : 
Quanc à moi je voudrais ne mourir que ridée. 
V oui ex- vous emporter vos appas chez les morts 5 
Que vous fervira-t-il d'en être regardée l 

Tantôt, en voyant les tréfors 
Dont le Ciel prit plaiiîr d orner votre vifàge, 

Je difbis. : Hélas ! c'eft dommage , 
Nous-mêmes nous allons enterrer tous cela* 
A ce difcours flatteur la Dame s'éveilla. 
Le Dieu qui fait aimer prjt Ton temps , il tira 
Deux traits de Ton carquois : de l'un il entama 
Le Soldat jufqu'au vif; l'autre effleura la Dame : 
Jeune & belle , elle avoit fous Tes pleurs de l'éclat ; 

Et des gens de goût délicat 
Auroient bien pu raimer,&même étant leur femme. 
Le Garde en fut épris : les pleurs & la pitié , 

Sorte d'amour ayant fes charmes , 
Tout y fit : Une Belle alors qu'elle eft en larmes , 

En eft plus belle de moitié. 
Voilà donc notre Veuve écoutant la louange , 
Poifon , qui de l'amour eft le premier degré : 

La voila qui trouve à Ton gré 
Celui qui le lui donne : il fait tant qu'elle mange : 
Il fait tant que de plaire ; & fe rend en effet 
Plus digne d'être aimé que le Mort le mieux fait : 

11 fait tant enfin qu'elle change ; 
Et toujours par degrés , comme l'on peut penfer, 
De l'un à l'autre il fait cette femme paffer. 

Je ne le trouve pas étrange: 
Elle écoute un Amant , elle en fait un Mari , 
Le tout au nez du mort qu'elle avoit tant chéri. 
Pendant cet hy menée, un voleur fe hazarde 
D'eiurver le dépôt commis aux foins du Garde : 
11 en entend le bruit ; il y court à grand» pas: 

Mais en vain , la chofe étoit faite. 
U revient au tombeau conter fon embarras , 
//. P*rt$* N n 
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Ne lâchant on trouver retraite» 
Llttclave alors lui dit , le voyant éperdu : 

L'on vous «prit votre pendu r 
Les Lcix ne vont feront , ditet-vous , nulle grâce 5 
Si Madame v content , fy remédierai bien. 
Mettons notre Mort en la place > 
Les pafàns m'y connoltront rien. 
La Dame y co n fe nt k . O volages femelles! 
La femme eft toujours femme : il ea eft qui font 
-belles: 

■ U en eft qui ne le font pas. 
S'il en étoit d'afle* fidèles, 
filles auroient tflèx d'appas. 

Pntdet, vont vous devez défier de vos fbrcet: 
Kevoot vantes de rien. Si votre intention 

Eft de réfiftrr aux amorces» 
La notre eft bonne suffi : mais l'exécution 
Noos trompe également : témoin cette Matrone: 

Et» n'en déplaife au bon Pétrone, 
Ce n'étoit pas un fait tellement merveilleux » 
Qu'il en dut propofèr l'exemple à nos neveux. 
Cette Veuve n'eut tort qu'au bruit qu'on lui vit 

mire» 
Qu'au deflèin de mourir mal conçu , mal formé: 

Car de mettre au patibulaire , 

Le corps* d'un mari tant aimé , 
Ce n'étoit pas peut-être une û grande affaire. 
Cela lui fauvoit l'autre; & tout confîderé , 
Mieux vaut Goujat debout , qu'Empereur enterré. 
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Nouvelle tirée de Machiavel. 

\J N jour Satan , Monarque des Enfers» 

Faifoit paflèr Tes Sujets en revue. 

Là , confondus tous les états divers, 

Princes 6c Rois, & la tourbe menue, 

Jettoient maint pleur , pouflôient maint & maint 

cri, 
Tant que Satan en étoit étourdi. 
Il demandoit , en parlant , à chaque ame : 
Qui t'a jette en l'éternelle flamme ? 
L'une difoit : Hélas ! c'eft mon Mari ; 
L'autre aufli-tôt répondoit : C'eft ma Femme* 
Tant & tant fut ce difcours répété , 
Qu'enfin Satan dit en plein Confiitoire : 
Si ces gens-ci dilènt la vérité , 
11 eft aifé d'augmenter notre gloire. 
Nous- n'avons donc qu'à le vérifier* 
Pour cet effet , 11 nous faut envoyer 
Quelque Démon plein d'art & de prudence s 
Qui , non content d'obferver avec foin 
Tous les Hymens dont il fera témoin , 
Y joigne auflï fa propre expérience. 
Le Prince ayant propofé fa Sentence » 
Le noir Sénat fui vit tout d'une voix. 
De Belphegor aufli-tôt on fit choix. 
Ce Diable étoit tout yeux & tout oreilles , 
Grand éplucheur , clair-voyant à merveilles ; 
Capable enfin de pénétrer dans tout , 
Et de pouflèr l'examen jufqu'au bout. 
Four fubvcnir aux frais de l'entreprife, 

Nn i) 
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• 

: On lui donna mainte & mainte (i)remîfe, 
Toutes à vue , & qu'en lieux difiërens 
Il pût toucher par des correfpondjpt. * 
Quant au furpluf » les fortunes humaines , 
Les biens 9f kt maux , les pUtârs & les peines : 
Brefs ce qui fuît notre conditipiè*. 
Fut une (2) annexe à (à lé|ad«nw^, 
U fc pouvoit tirer d'affliâtotn,- v 
Par (et bons tours , ce pat (on iqoUnf $ 
Mais non mourir » ni revoir d-pncfie » 
Qu'il n'eût ici coniumé certain temps : 
Sa million devoit : durer dix ans. 
. Le voila donc qui traverfe ce qui paflè 
Ce que le Ciel voulut mettre d'efpace 
. Entre ce monde & l'éternelle nuit s 
H n'en mît guère , un moment y conduit* 
Notre Démon s'établit à Florence ,- 
Ville , pour lors , de luxe & de dépensé : 
Même il la crut propre pour le trafic. 
La , fous le nom du Seigneur Rodcric , 
Il fc logea 9 meubla comme un riche homme» 
Greffe maifon , grand train , nombre de gens, 
Anticipant tous les jours fur la Comme 
Qu'il ne devoit c on fumer qu'en dix ans. 
On s'étoonoit d'une telle bombance. 
Il tenoit table , avott de tous côtés 
Gens à Tes frais, (bit pour (es voluptés» 
Soit pour le fafte & la magnificence. 
L'un des plaints où plus U dépenfa , 
Fut la louange. Apollon l'encen(à ; 
Car il eft maître en l'art de flatterie. 
Diable n'eut onc tant d'honneurs en fa vie. 
Son cœur devint le but de tous les traits 



(t) De» Lettre» de chan- 
ge pour toucher de l'argent. 

(i) Fut atta<hi:ûe forte 
que durant tout le temps de 



fon Ambaflade il devoit Se» 
fujet à tous les accidcai de 
U vie humaine. 
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Qu'Amour lançoit : il n'étoit point de Belle 
Qui n'employât ce qu'elle avoit d'attraits 
Pour le gagner , tant fauvage fût-elle : 
Car de trouver une feule rebelle , 
Ce n'eft la mode à gens de qui la main 
Par les préfens s'applanit tout chemin. 
C'eft un reflbrt en tous deflèins utile. 
Je l'ai )à die , ce le redis encor, 
Je ne connois d'autre premier mobile 
Dans l'Univers, que l'argent ce que l'or. 
Notre Envoyé cependant tenoit compte 
Ce chaque Hymen , en journaux diffërens » 
L'un, des Epoux fatisfâits& contens, 
Si peu rempli , que le Diable en eut honte. 
L'autre journal incontinent fut plein. 
A Belphegotil ne reftoit enfin 
Que d'éprouver la chofe par lui-même. 
Certaine fille à Florence étoit lors, 
Belle & bien faite, & peu d'autres tréfors, 
Noble d'ailleurs , mais d'une orgueil extrême ; 
Et d'autant plus , que de quelque vertu 
Un tel orgueil paroifloit revêtu. 
Pour Roderic on en fit la demande. 
Le Père dit que Madame Honefla , 
C'étoit fon nom , avoit eu jufques-là 
Force partis ; mais que parmi la bande 
Il pourroit bien Roderic préférer , 
Et demandoit temps pour délibérer. 
On en convient. Le pourfuivant s'applique 
A gagner celle où fes vœux s'adreflbient. 
Fêtes & bals , férénades , mufïque , ^ 
Cadeaux , feftins , bien fort apetiflôient , 
Altéroient fort le fonds de l'Ambaflàde. 
11 n'y plaint rien , en ufe en grand Seigneur» 
S'épuife en dons. L'autre fe perfuade 
Qu'elle lui fait encor beaucoup d'honneur. 
Conclusion , qu'après force prières , 

Nnij 



41* BB1PHEGOR. 

Et. des façons de mates les manières» 
Il eut an oui de Madame Honefta. 
Auparavant le (a) Notaire y paflâ : 
Dont Belphegor fe moquant en (on ame ; 
Hé quoi, dk-il , on acquiert une Femme 
Comme un Château ! Ces gens ont tout gâté» 
U eut raifon : ôtex d'entre les hommes 
La fimple roi, le meilleur eft ôté. 
Nous nous jettonsvpauvres gens que nous fommei» 
Dans tes Procès, en prenant le revers. 
Les fi, les car « les Contran font 1a porte 
• Par ou la noife entra dans l'Univers : 
N'efpéront pas que jamais elle en forte* 
Solennités À lois n'empêchent pas 
Qu'avec l'Hymen Amour n'ait des débats : 
Oeft le^œur feul qui peut rendre tranquille* 
Le cour mit tout, le refte eft inutile. 
Qu'ainfi ne foit , voyons d'autres états. 
Chex; les Amis tous rexeufè, tout paflè : 
Chez les Amans tout plaît, tout eft partait . 
Chez les Epoux tout ennuie êc tout laflê» 
Le devoir nuit , chacun eft ainfi fait. 
Mais, dira-t-on, n'eft-il en nulles guifes 
D'heureux ménage ? Après mûr examen , 
J'appelle un bon , voir un parfait Hymen > 
Quand les conjoints fe foufirent leurs fottifés. 

Sur ce point-là c'eft aflêï raifonné. 
Dès que chet, lui le Diable eut amené 
Son Epoufée , il jugea par lui-même 
Ce qu'eft l'Hymen avec un tel Démon : 
Toujours débats , toujours quelque fermon 
Plein de fottife en un degré fuprême. 
Le bruit fut tel , que Madame Honefta 
Plus d'une fois les voifins éveilla ; 

Ci) litlc Contrat de tftfiag* 
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Plus d'une fois on courut à la noife. 
Il lui ralloit quelque fîmple Bourgeoife» 
Ce difoit-elie : un petit Trafiquant 
Traiter ainfi les Filles de mon rang! 
Méritoit-il femme fi vertueufe i 
Sur mon devoir je fuis trop fcrupuleufè : 
J'en ai regret , & fi je faifois bien .... 
11 n'eft pas fur qu'Honefta ne fit rien : 
Ces prudes-là nous en font bien accroire* 
Nos deux Epoux , à ce que dit l'Hiftoire, 
Sans difputer n'étoient pas un moment. 
Souvent leur guerre avoit pour fondement 
Le jeu , la jupe , ou quelque ameublement 
D'Eté , d'Hiver , d'entre-temps, bref un monde 
D'inventions propres à tout gâter. 
Le pauvre Diable eut lieu de regretter 
De l'autre Enfer la demeure profonde. 
Pour comble enfin , Roderic époufa 
La parenté de Madame Honefta , 
Ayant fans ceflè & le père & la mère , 
Et là grand'fœur avec le petit frère , 
De fes deniers mariant la grand'fœur , 
Et du petit payant le Précepteur. 
Je n'ai pas dit la principale caufe 
De fa ruine infaillible accident ; 
Et j'oubliois qu'il eut un Intendant. 
Un Intendant } Qu'eft-ce que cette chofê r 
Jô définis cet être, un animal 
Qui , comme on dit , fait pêcher en eau trouble $ 
Et , plus le bien de fon Maître va mal > 
Plus le fien croit , plus fon profit redouble » 
Tant qu'aifément lui-même achèterait 
Ce qui de net au Seigneur refteroit : 
Dont par raifon bien & dûment déduite 
On pourrait voir chaque chofe réduite 
En fon état > s'il arrivoit qu'un jour 
L'autre devint l'Intendant à fon tour ; 

nui) 
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Cir regagnant ce qu'il eut étant Maître, 
Ut reprendroient tons deux leur premier être* 
Le leul recours du pauvre Roderic, 
Son (èul efpoir étoit certain trafic 
Qu'il prétendojt devoir remplir & bouriè» 
. Efpoir douteux, incertaine reflburce. 
Il étdit dit que tout feroit fatal 
A notre Epoux , ainfi tout alla mal. 
Ses (4) Agent , tels que la plupart des. nôtres , 
En abufoient. 11 perdit un vaifiêau , 
Et vit aller le commerce à vau-l'eau : 
Trompé det uns, mal (èrvi par les autres 9 
Il emprunta. Quandce vint à payer, 
fit qu à (à porte il vit le créancier , 
Force lui rut d'efiraiver par la fuite , 
Gagnant les champs, 00 de l'âpre pourlbtfe 
Il fè fauva chei un certain Fermier , 
En certain coin remparé de fumier. 
A Matheo , c'étoit le nom du Sire , . . 
Sans tant tourner, il dit ce qu'il étoit ; 
Qu'un double mal chez lui le tourmentortf; 
Ses créanciers , & fa femme encor pire : 
Qu'il n'y favoit remède que d'entrer 
Au corps des gens, & de s'y remparer , 
D'y tenir bon : iroit-on là le prendre ï 
Dame Honefta viendroir-elle y prôner 
Qu'elle a regret de fe bien gouverner? 
Chofe ennuyeufe , & qu'il eft las d'entendre : 
Que de ces corps trois fois il fortiroit, 
Si-tôt que lui Matheo l'en priroit ; 
Trois fois fans plus , & ce , peur récompense 
De l'avoir mis à couvert des Sergent, 
Tout aufll-tôt l'Ambaflàdeur commence 
Avec grand bruit d'entrer au corps des gêna* 
Ce que le fien , ouvrage fantaftique , 

(4) Ceux qui ayoieot (ois de («a conuasree» 
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Devint alors , l'Hiftoire n*en dit rien. 

Son coup d'eflâi fut une fille unique * 

Où le galant fe trouvoit aflèx bien : 

Mais Matheo , moyennant groflè fomme » 

L'en fit for tir au premier mot qu'il dit. 

C'étoit à Naple , il fe tranfporte à Rome ; 

Saifit un corps : Matheo l'en bannit , 

Le chaflê eneor : autre fomme nouvelle* 

Trois fois enfin , toujours d'un corps remette» 

Remarquez bien , notre Diable fortit. 

Le Roi de Naple avoit lors une Fille > 

Honneur du fexe > efpoir de fa famille : 

Maint jeune Prince étoit Ton pourfuivant* 

Là » d'Honefta Belphegor fe fauvant, 

On ne le put tirer de cet afyle. 

11 n'éroit bruit , aux champs comme à la ville » 

Que d'un Manant qui chaflbit les Efprits» 

Cent mille écus d'abord lui font promis. 

Bien affligé de manquer cette fomme , 

( Car les trois fois l'erapêchoient d'efperer 

Que Belphegor fe laiflat conjurer ) 

Il la refufe : 11 fe dit un pauvre homme > 

Pauvre pêcheur , qui fans fa voir comment, 

Sans dons du Ciel , par hazard feulement , 

De quelques corps a chafl'é quelque Diable» 

Apparemment chétif& miférable» 

Et ne connoit celui-ci nullement. 

Il a beau dire : on le force, on l'amène, 

On le menace > on lui dit que fous peine 

D'être pendu , d'être mis haut & court 

En un çibet ; il faut que là puiflànce 

Se mamfefte avant la fin du jour. 

Dès l'heure- même on vous met en préfeace 

Notre Démon & fon conjurateur. 

D'un tel combat le Prince eft f>câateur. 

Chacun y court, n'eft fils de bonne mère 

Qui pour le voir ne quitte toute aj&ke» 
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D'an côté font le gibet & la hait, 
, Cent mille écus bien comptés d'autre part. 
Matheo tremble, & lorgne la finance* 
L'efprit malin voyant fa contenance , 
Rio* (but cape , alléguoit lei trois fois , 
Dont Matheo fuoit dam fon harnois, 
Preflbtt $ prioit , conjuroit avec larmes : 
Le tout en Tain. Plut il eft en alarmes, 
Plus l'autre ritr Enfin le manant dit , 
Que fur ce Diable il n'avoit nul crédit* 
On tous le hape & mène à la potence* 
Comme il allott ($) haranguer l'affiftance, 
Néceffité lai raggéra ce tour. 
11 dit tout bas qtron battit le tambour, 
Ce qui tut -tait : dequoi l'Ecrit immonde 
Un peu furpris , au Manant demanda : 
Pourquoi ce bruit \ Coquin , qu'entens-je U) 
L'autre répond : Ceft Madame Honefta 
Qui vous réclame , & va par tout le monde 
Cherchant l'Epoux que IcfCiel lui donna* 
Incontinent le Diable décampa, 
S'enfuit au fond des Enfers , & conta 
Tout le fuccès qu'avoît eu fon voyage. 
Sire , dit-il , le nœud du Mariage 
Damne anfli dru qu'aucuns autres états. 
Votre Grandeur voit tomber ici-bas, 




par 

Non que de foi la chofe ne (bit bonne : 
Elle eut jadis un plus heureux deftin : 
Mais comme tout fe corrompt à la fin , 
Pfe» beau fleuron n'eften votre Couronne* 
Satan le crut : il rut récompenfé » 
Encot qu'il eût Ton retour avancé. 

(O Comme font encore I ceux qu'on mené tu (u 
> Angleterre UplÛpvt de » .pHce. 
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Ctr qu'eût-il fait , Ce n'étoit pat merveilles 
Qu'ayant fans ceflè un Diable à fet oreilles » 
Toujours le mèrte , & toujours fur un ton , 
11 rut contraint d'enfiler la venelle 
Dans les Enfers > encore en change-t«on ; 
L'autre peine eft , à mon fens , plus cruelle» 
Je voudrais voir quelques gens y durer* 
Elle eût à Job fait tourner la cervelle. 

De tout ceci que p*étcns-je inférer r 
Premièrement > je ne fais pire chofe , 
Que de changer fon logis en prifon» 
En fécond lieu > fi par quelque raifon 
Votre afeendant à l'Hymen vous eipofe > 
N'époufez point d'Honefta » s'il fe peut: 
>J'a pas pourtant une Honcfta qui veut. 



J?IN. 



J E A K l'en alla comme il éloit rc 
Mangeint Ton tbndi avec Ton reveni 
Croyant ut Coi choTc peu néceiuure. 
Quinr 1 fou tempe , bien fut le difpe 
Dcu < parti en fit > dont il fouloir p*i 
l'une k dormir, & l'autre 2 ne (1} riei 
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VIS DU LIBRAIRE. 

prens la liberté de joindre à ces Vers qui me 
it tombez outre les mains > une Fable qui m'a 
commandée par un favant Abbé , comme 
ligne de voir le jour. L'on n'y trouvera pas , 
il dit , les agrément qui couloient (i naturelle» 
le la. plume de La Fontaine , qu'on dirait qu'il 
♦ appercevoit point lui-même, Mais $ fi je ne 
mpe y elle fera pourtant reçue du Public avec 
ence , par le fiyle {impie dont elle eft contée * 
f tout à caufe du fens moral qu'elle contient » 
intéreffe CT intéressera toujours les Hommes , 
, vieux , de moyen âge , de différent' fexe y de 
e rang ,V de quelque condition qu'ils foient. 



FABLE. 

a Cigale trouvée parmi une foule 
de Sauterelles. 



s 



Ur le midi , dans le (i) temps 
aux Moucherons chaflent les Hirondelles» 
Villageois chaflbit aux Sauterelles , 
, fautant & voletant dans Tes champs, 

Les tond oient à belles dents. 

Il les prend , il (z) les empale , 



:'cfk-à-i\re en Eté , 
Hirondelles volant 

côté», happent Mou- 
Moucheron») pour 



elles & pour leurs petits. 

(i) Pour en régaler 

Volaille de û baffe-cour. 



43* FÀBLK 

ReTolu de tout tuer. 
Loti foui la main lui combe une Cigik ; 

Et tout prit à lVccaftr , 
D'un ton dolent li Cigale ('écrie : 
Conûdérci, bon-homme, je vont prie, 

Que je n'ii , de ma vie, * 

G lté vo* fltun, vos fiiiicn , v ot re*erbe , ni eot !»'&. 
PMrjMi *e (mivfir-ta , reprit le Villageois, 
B-fi mtwift remplit i (î) 



(I) QjMtynt pmCon. 



rtctarvi'uEJi* 
fe.ci'ivilïi uo jo 



; déclin donc, fuitfiitlrt 
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ADDITIONS. 

Livre VTf. Page 178. Vêts 2. 

(ff) Dans toutes les Editions que j'ai confultées > fans et» 
excepter celle de 1 678 , qu'on peut voir dans la Biliothequc 
du Roi > & qui a été corrigée par La Fontaine lui-même > il 
manque ici un Vers qui puifie rimer avec celui ci » 

Et ftdttrnr txctffij il Uma U nlert» 
On pourroit fuppléer i cette omiûlon , en difant» 
Pdr mur extrême triim it fldirt , 
Le Singe approuva fort cette févérité ; 
•u par quelque autre Vers que je pourrait imaginer > fan* 
prétendre pourtant le joindre a ceux de La Fontaine } de peur 
de mêler du plomb avec de l'or Mais je fuis fort tente de 
croire > que La Fonraine a mieux aimé laitier fon Vers fans 
*sme 1 qu'en donner un à fes Leâeurs qui ne leur apprendrait 
rien qu'ils ne pufTent aifément inférer de tout ce qu'il fait dire 
au Singe. Car ce lâche flatteur ayant d'abord approuvé haute- 
ment la févérité du Lion , on a'a qu'à lire les louanges ou- 
_..»:i j i c __iir- ^ <•__ antre 4 £ f on 4 eiMr f p OUr 

1 cour : 8c par confequent il 
Lecteur. Si La Fontaine s'en 
cft difpenfé en omettant ici un Vers qui ne pouvoir paroître 

3ue pour rimer avec un autre > il femble qu'il a fort bien fait 
e l'omettre : la narration étant claire & complctte , pourquoi 
l'embarraiîer d'un Vers inutile 1 ou peu néceflaire } en faveur 
de la Rime r Dans ce cas-là , nos Poètes font en droit , fi je 
ne me trompe , de négliger cette efpecc d'ornement C'eft une 
licence qu'ils pourroient prendre > fur tout dans les Vers li- 
bres 1 ou deux rimes fe trouvant fou vent fort éloignées l'une - 
de l'autre , bien des Leâeurs ny prendraient pas garde. Le* 
Poète» Italiens la'prennent hardiment j.& leurs Leâeurs r oa 
ne s'en apperf oivent pas > ou n'en font point choqué* , la 
Rime n'étant en effet qu'un ornement d'inftitution arbitraire » 
A peu naturel à la Poéfie. Au refte » comme tout ce que je dis 
ici > eft extrêmement hazardé » je le foumets au jugement de 
■os plus illuftres Poètes , à qui feuls il appartient de pronon- 
cer en dernier refibrt fur cet important article des S^ima 
9r*»fêiftt t 

livre IX. Page 256. Vers 29. 

Vhœmf p*ffkn$ i MM , &c. , 

U smc à'hff a'eft fa* cent à: mit mis 4'ftftge : omis il tA 
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•flcx vieux pour n'être pas entend de bien Je* feus. le*»* 
tionnaire de l'Académie Fraaçoife le défiait aia fi :P«arUfr 
d»M •» put À U U*g*€ f*mmt, 

FA UT ES à corriger i dont le petit nombre, 
& la plupart de feu d'importance , feu 
voir évidemment qu'en général cette Eût* 
tion eft fort correÊU. 

Page 19. lig. 6.Nen,#fcN'en. 
Page 89* lig. 4* couvert , lif. couverts. 
' ' ■ liç. io. foldats , lif, foldat. 
Page 1 1 3. lig. 28. rens-la , lifc\ renia. 
Page 117. Note 2. Prens, lifc\ Pren. 
Page 158. Note 2. Rentrent , lif. Les Amours ren- 
trent. 
Page 1 86. lig. dern. fait, Uf. tais. 
Page 242. lig. 9. fatal, AT* fatale. 
Page 265. lig. 3. Tartuphes : lif, Tartufs. 
Page 293. Note x. Quelques, lif. Quelque. 
Page 298. lig. 7. reviens , lif, revien. 
Page 359. lig* 3* déliver, /*/. délivrer. 
— lig. 7. fais 5 lif, fai. 
Page 360. lig. 26. patrie, /if. partie. 
Page 364. lig. 10. foux , lif. fou. 
Page 37s. Note 3. l«g. dern. 1669» Uf» 1599* m 
Page 390. lig. 27. Attens-moi , Uf, Atten-moû 



Extrait du Privilège de 1710. 

LO U I s , par la grâce de Dieu , Roi de France 
& de Navarre : A nos amés & féaux Confeil- 
lers , les gens cenans nos Cours de Parlement, Maî- 
tres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand 
Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux, leurs 
Lieutenans Civils & autres nos Jufticiers qu'il ap- 
partiendra, Salut. Notre bien amé Michel- 
ESTIENNE David, Libraire à Paris, nous 
ayant fait remontrer qu'il fouhaiteroit faire ré- 
imprimer & donner au Public, les Oeuvres de 
Scaron , tant en profe qu'en -vers ; Phiftoire uni- 
verselle du feu peur Evêque de Meaux , avec la 
continuation ; les oeuvres de Pierre C? Thomas , 
Corneille ; la Géographie du peur Robe avec les car- 
tes ; les œuvres du peur de Vcneroni ; les œurres du 
Père Malbranche ; le Nouveau Tefiament du Père 
Amelot, prêtre de V Oratoire; lesEpttres €7 Evan- 
giles de toute Vannée , €7 V Ordinaire de la Mejfe du 
même auteur ; les oeuvres du peur Racine ,* journal 
des Audiences ; œuvres de "Molière avec fa vie ; inf- 
truBion four les jardins fruitiers C7 potagers par le 
peur de laQuintinie; œuvres de Moriceau ; hijioire 
de Dont Quichotte , avec la fuite de Avellaneda : œu- 
vres du peur defaint Evremont ; œuvres de "Mada- 
me de Villedieu ,* les contes des fées par M, Daunoy; 
fables m if es en vers par le peur de la Fontaine ; Loix 
civiles Par Domat: hijioire de la Bible par Roy an- 
mont ; thifloire de f Empire far le peur Heijf. A CES 
CAUSES , voulant traiter favorablement ledit Ex- 
pofànt , &c. Nous lui avons permis & permettons de 
faire imprimer lefdits Livres ci-deflîis fpéciflés , & 
de les vendre, taire vendre & débiter partout notre 
Royaume pendant le temps de vingt anné* , à comp- 



é 



Mr du ioot de 1» datte deMitet PréfenW. àc. 
Donné a P«U le vingt-fixiéme Jour du mo»* Jo* 
Ut , l'an de giace mil Cept cent vingt, & de*" 
reene le cinquième. Pat le Roi en fi» Q»** 
S&i, POUQUBT. 



PRIVILEGE 
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PRIVILEGE DU ROI. 

LOUIS , par la grâce d» Dieu , Roi de France 
& de' Navarre : A nos améi & féaux Confeil-» 
lers les gens tenant nos Cours de Parlement, Maî- 
tres des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand 
ConfeiL Prévôt de Paris, Baillifs , Sénéchaux , leurs 
Lieutenans Civils & autres nos Jufticiers qu'il ap- 
partiendra , Salut. Notre bien amé Michel- 
Cstiinne David , Libraire à Paris , Adjoint en 
charge de fa Communauté, Nous avant sait re- 
montrer qu'il fouhaiteroit continuer a faire réim- 
primer & donner au Public , les eenvres du fient 
Scarorty tant eu ftefe quen vers ; Difcours fut 
Fhiftoitc univerfeue dn feu fient Bofl'uet Evéque de 
TAeanx , avec la contiunatiou ; U giorrafhi* du fient 
Robe , avec les caries ; les eenttes au peur» de Vé- 
nèrent ; les eenvres dn Père Jdalebtanche , Prêtre 
de l'Oratoire- ; le Nouveau Tellement dn Père Ame- 
Ut e, Prêtre de P Oratoire, O Us EfUres C7* Evan- 
giles de tonte f année 9 avec VOtdinaire de la TAeJfe ; 
les car attires de Thiophrafte dn Sent de la Bruyè- 
re f avec la fuite ; bifioire de la Biole de Heyanmont f 
les eenvres dn fient abbé de Choify, de notre Aca- 
demie Francoife ; les réflexions fit U miféricorde 
de Dien , far fene notre ttès-chete confine la dn- 
chejfe de ta Valiere ; les Loix civiles , far le fient* 
Domat; les emvtes dn fient Corneille ; Us eenvres 
dn fient Molière ; les eenvres du fient Racine; Us 
Fables de la Fontaine ; Phtficire de Dont Qnichotte , 
avec la fuite de AvelUneda ; oeuvres de Mo rie eau; 
eenvres de Satnt Evremond ; eenvres de "Madame 
de Villedien ; inftrucUm pour Us jardins fruitiers 
C7 Potagers , fat U fient de U Qnintinie ; hifioite 
dit Empire* fat UfimtHciff; contes de Fies * fa* 
Il Partie * Pp 



UddàmiDénnej; le Ménage des champs & àtU 
ville, en nenvean cnifinier mu jardinier Françù, 
far léger ; pratique de la PerfeSh'mn chrétien* dt 
H*drtguc\, par le fient abbé Régnier Defmaràs; 
les homélies O difcenrs fur la -vie EcclefiaftifU, 
fût le fient Mé Lambert ; Us f ternes de J»fy ; Us 
etnvres du fient Thiers; Bible* fêtera vmlgat* té*- 
tionis j cnm netis chrenelegicis , hifioricis €7 re>- 
grafhicis ilUfirata n»à cnm facra chrmntlogia , dt" 
que eeegrapbia • Vitré : s'il nous plaifoit lui ac- 
corder nos lettres de continuation de Privilège 
fur ce néceflâires ; offrant pour cet effet de les 
faire réimprimer en bon papier & beaux cara&é- 
tes , fuivant la feuille imprimée & attachée pont 
modèle fous le contrc-fcel des présentes. A C £ s 
CAUSES, roulant traiter favorablement ledit 
Expofant , Nous lui avons permis & permettoni 
par ces préfentes de faire réimprimer lefdits livret 
ci-deffîis fpécifiés, en tels volumes , forme» ma- 
nière & grandeur, conjointement ou feparémem . 
& autant de fois que, bon lui ièmblera , fur papier 
& caraâéres conformes à ladite feuille imprimée âc 
attachée pour modèle fous notre contre-fcel , A 
de les vendre , faire vendre & débiter par tout 
notre Royaume pendant le temps de dix années 
confécutives* à compter du jour de l'expiration 
defdits précédens privilèges. Faifons défenfes a 
toutes fortes de perfonnes de quelque qualité & 
condition qu'elles foient , d'en introduire d'impref- 
iïon étrangère dans aucun lieu de notre obéiflance; 
comme auffi à tous Imprimeurs , Libraires & autres, 
d'imprimer , faire imprimer, vendre , faire vendre, 
débiter ni contrefaire lefdits livres ci-deflùs expo- 
fés , en tout ni en partie , ni d'en faire aucuns ex- 
traits fous quelque prétexte que ce foit , d'augmen- 
tation , corrections , changement de titre ou autre- 
ment, fans la permi/Son expreflê ou par écrit dudit 



>ofant,ou de ceux qui lurent droit de lui» « 
ne de confifeation des exemplaire! contrefaits,» 
dix mille livres d'amende contre chacun des 
itrevenans, dont un tiers à Nous» un tiers a 
ôtel-Dieu de Paris, l'autre tiers audit expofant, 
le tous dépens , dommages Se intérêts à la char- 
que ces préfentes feront enregiftrées tout au 
g fur le regiftre de la communauté des Impri- 
urs Se Libraires de Paris , dans trois mois de la 
te d'icelles ; que l'impreflïon de ces livres fera 
e dans notre Royaume Se non ailleurs , Se que 
ipétrant fe conformera en tout aux règlement 
la Librairie , Se notamment à celui du dixième 
ril mil fept cent vingt-cinq , Se qu'avant que de 
expofer en vente , les manuscrits ou imprimée 

auront fervi de copie à l'impreffion .dcfdits li- 
* , feront remis , dans le même état ou les ap- 
pâtions y auront été données, es mains de notre 
r-cher Se féal Chevalier, Garde det Sceaux de 
nce , le (leur Chauvelin ; Se qu'il en fera enfuite 
lis deux exemplaires de chacun dans notre Bh 
ttheque publique , un dans celle de notre châ- 
u du Louvre , Se une dans celle de notre très- 
•r Se féal Chevalier , Garde âes Sceaux de France 
leur Chauvelin : le tout à peine de nullité des 
fentes; du contenu defquelles vous mandons Se 
oignons de faire jouir l'expofant ou fts ayans* 
fe , pleinement Se paisiblement , fans foutfhr 
il leur foit fait aucun trouble ou empêchement» 
ulons que la copie 1 defdites préfentes » qui fera 
primée tout au long au commencement ou à la 

defdits livres, foit tenue pour dûement figni- 
; , Se qu'aux copies coUationnées par l'un de nos 
es & féaux confeillers Se fécretaires , foi foifl 
utée comme à l'original : commandons au pre- 
;r notre huiffier ou fergent , de Aire pour l'exe- 
ion d'icelles, tout aâei requis & nécetfàiret j 




ffcnt demander antre permiffion , êc nonobftant ch* 
tueur de haro , charte Normande & lettres à ce 
contraires: C A R tel eft notre plaint. Donne') 
Ver&illea le trente-unième Jour du mois de Dé- 
cembre l'an de grâce mil fept cent trente-trois , & 
de notre régne le dix- neuvième. Par le Roi en 
fon conkil Si^mt , SAINSON. 

Ktgifiré fur U Kegftre Vil h de U chambre 
H«yd& des Libraires (7 Imprimeurs de Paris* 
Kumero 647. filie 6$ 3, conformément aux anciens 
M.eglemems, confirmés fur celui du 2 S Février 172}* 
A Purij le huit Janvier 1734* 

Signé, G. Martin, Syndic 
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A Paris. De l'Imprimerie de P r a U t T pcie> 
Qttai de Cêvres, au Paradis» 174t. 



